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PREFACE. 



JE petit Ouvrage dont en donne ici la Trad- 
du£lion a été fi bien reçu en Angleterre, 
lU^iU^en c fi fait cinq Editions en un an: preuve 
que l* Auteur a fiu attraper le goût du Public, 
n a pourtant rencontré quelques Cenfeurs. Et 
où eSf POuvrage auquel on nepuifie rien trouver 
à reprendre ? Le Cid (dit un Auteur * plein 
^Efprit fc? de bon fins) eft l'un des plus beaux 
Poèmes que l'on puifle faire ; & l'une des 
meilleures Critiques qui ait été faite fur au- 
cun fujet, eft celle du Cid. // n^eSt donc pas 
furprenant que F amil a ait été critiquée i c*eSt 
un honneur qu'on ne favifi pas de faire à de 
mauvais Ouvrages. Nous ne prétendons pas 
néanmoins comparer ces Critiques à celle du Cid, 
Ellei font fi pitoyables^ (^ on y découvre tant 
de mauvaife foi dans les Citations^ qu* elles ne 
méritent pas qtfon en prenne connoifance. D^ail^ 
leurs sUly a quelques Remarques qui foient dignes 
^ Attention^ l^ Auteur y répondra lui-même dans 
la Continuation de cette Hiftoire^ que eft a£lu^ 
eUement fous preffe^ 6f qui contiendra aujft deux 
Volumes. 

* M. de la Bruyère, Caractères, 6cc. p. m. «5. Des 
Ouvrages de rEfprit. 

Bifins 



PREFACE. 

Difons un mot de Mtre "TraàuSion. Nous 
avons taché de la rendre aujft fidelle qu*il nous 
à été pojible vA la différence des Langues. On 
fait que la Langue Afigloife tfeSi pas touP à 
fait aufft châtiée que la Franfoife : On fouffre 
dans celle-là des Expreffions^ qt^on ne permet trot t 
pat dans celle-ci. llferoit aisé d^en citer un grand 
nombre d'Exemples s'il et oit nécejfaire. Ceii ce 
qui nous a obligez à rendre le fens de nôtre Au- 
teurj pl&tét que de fuivre exa£iement fes Exr 
prenions. Cependant il fautfe fouvenir que la 
plupart de ces Lettres font écrites par une jeune 
fille de quinze à feize ans ; ^ il a falu que le 
Stile fut proportionné àfon âge iâ àfon fexe. 

On efpére que les Sentimens d^ Humanité^ 
de VertUy (à de Religion^ &f la Variété des 
CaraSiéresjuJles &f bien touchés dont l* Original 
de cet Ouvrage eif rempli^ 6? qui l*ont fait re- 
cevoir Ji favourablement des Anglais 9 feront caufe 
que les Etrangers ne liront pas avec moins 
aeplaifirlaTraduHion que nous leur prefentons. 

Nous n* ajouterons plus qu*un mot. Cette 
Traduction a été faite avec la participation de 
P Auteur^ qui a eu la bonté de nous fournir un 
petit Nombre d* Additions 6? de Corre liions. 
Et comme on aime à connoitre le Caraâlére de 
ceux dont il eiffait mention dans un Livre qu*oH 
lit^ l* Auteur a bien voulu nous communiquer 
les Portraits de quelques perfonnes dont il parle 
dans cette Hijloire. Ces Portraits n*ont point 
été in ferez dans les cinq Editions qu*on a faites 
de l'Original^ parce que l'Auteur s'en eSt avifé 
ttop tard. 
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CI àifestàxic pkire^&en même tenu ïii'- 
I llruire & cultiver rEfpit & iz Cœur 
» des jeunes gens de Tjn & de l'autre 
[Scxe: 

Si inculquer les Principes de h Re- 
ligion 6c. de la Mcudlei :d'i)|)e manière fî aifée &c & 
Uuchance» qu'oc ka- ivtiJMa agréables &; utiles auK 
Leâeurs peu kv«act2icnÉige, & dignes cependant de 
l'atteation da peflbaaes cfun âge plus meur&d'ua 
ElpiiEplut cultivée 

Si prcflèr avec force les Dtjvoire réciproques des 
Péics & des Eafans, & ceux ausqusls la Société Ci- 
vile engage tow les honunes -depuis ceux du plus bas 
étage, joiques aus Perlôtmef du J^ang le plus élevé : 

Si .peindre Je Vû:« des cçuleurs les plus propres à 
eo infpirer de l'horreur, & mettre la Vertu dans un û 
beau joue, qu'on la rcode véritablement aimable: 
Si tracer des Caradéres vrays fie bien foutenus : 
Si, foire mitre des Incidem fâcheux de caufes qui 
foient naturelles, & exciter k CompaïHon par des 
Mocife convenables : 

a Si 
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Si enseigner à l*homme riche quel ufage il doit faire 
de fon bien, à celui que Ces Paffions dominent, com- 
raent il peut les vaincre, & au débauché de queUc 
manière il peut reformer fa conduite de bonne grâce, 
& avec honneur: 

Si donner des Exemples propres à être imité dans 
les Circonftances les plus délicates & les plus dan- 
geifeufes, par les Filles left 'fdusmodeftes, Se les Epo«- 
les les plus chaftes : 

, Si remplir toutes ces vues d'une manière fi vray* 
femblable, fi naturelle, & fi^vive, qu'elle touche tous 
les Leâeui^ fenfez, & leur hSk prendre un grand in- 
térêt dans l'Hiftoire qu'on leur préfente : 

Si exécuter ce Plan fans donner une feule idée qui 
puiflè le moins du monde oiïèncer la Môdeftie la 
plus fevére, même dans ces circonftances délicates où 
la plus fevére Modèftie paroit avoir le plus à appré- 
hender : 

Si (but cela, embelU par une grande Variété d'inci- 
dens agréables, eft digne de louange, & peut rendre 
un Ouvrage recommandable, l'Editeur des Lettres 
que Ton va lire, qui ne renferment rien: qui né 
^ foit vray, & fondé dan$ la Nature même, ofe afibu^ 
rer que ce petit Ouvragé répond exaâement à l'idée 
qu'on vient de donner. Il ^attend donc qu'il fera fà* 
vorablemeiit reçu du Public,' de forte qu'il croit 
qu'une plus longue Preâce, ou une Apolc^ie plus 
étudiée feroit parfaitement inutile : & cela pour deux 
Raifons ,* premièrement parce qu'ayant été lui-même 
extrêmement touché en Hfiint cette Hiftoire intcrcft- 
fanns, il peut en appeller feurement au Cœur même 
de tous ceux qui la liront avec quelque Attention : 
En fécond lieu, parce qu'on doit raifonnablement fiip- 
pofer qv'un Editeur juge d'un Ouvrage avec un Im- 
partialité dont un Auteur n'eft presque jamais capable 
lors qu'il s'agit de fes propres Produdions. 

A P Editeur 
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A U Editeur du Livre intitulé Pamela; 
ou^ La Vertu Recompense'e. 

J'AY lu votre Pamela -avec un plaifir inexpri- 
mable. Elle répond parftitemenc à l'idée que 
vous en donnez dans votre Préface. Vous n'a- 
vez pas die un mot de trop à la louange d'une pièce 
qui a dès avantagea & dès beautez qui lui font parti- 
culières. Car outre l'agréable {implicite duStile,& 
la Clairté & la Jufte{fe des Expreffions ; comme ce; 
Lettres ont été écrites pandant que les impreillons que 
chaque Circonftance qui y eft rapportée devoit faire, 
étoient encor fraîches, & qu'elles (ont adrefTées à 
ceux qui avoient droit de connoitre les penfées les 
plus fecretcea de celle qui les écrit, il faut necedâire- 
ment que les diverfes pafEons du Cœur y foie dé- 
peintes d'une manière plus touchante, & que la Na- 
ture même y foit reprefentée avec plus de vérité & 
plus d'exactitude qu'on ne le peut faire dans le récit 
d^uneshiftoire arrivée depuis longtems, & dont on ne 
fauroit plus fe rappeller les Circonftance;? avec les 
mêmes efperances, les mêmes Craintes^ les mêmes 
Paillons, qu^oa a reflenties dans le tems que les cbo- 
fes fe font paflees, 

J'ofe afleurer que ce petit ouvrage fera regardé 
comme un Modelle dans fon genre, & comme un 
Modelle qu'on n'a point encor eu jufques à prefent: 
Car il eft rempli d'images vives, & d'incidens natu- 
rels, furprenans, & qui ne font pobt étrangers à 
l'Hliloire qu'on raconte. Les Circonftances enfonp 

a 2 inter-^ 
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înterreffantes, & pour ceux qui vivent dans la baf- 
feflèj & pour ceux qui vivent dans la Grandeur. Les 
Bien éanoes y fôm très WAigaîdees f)rfrtourî' les De- 
voirs de la Vie civile 7 font preffez avec forcer 'le 
Stile y eft proportionné du Caradlére des perfonnes 
qui paroiflent fur la Scène, l'Ouvrage plait & in- 
ftruit toujours en même tems; la Vice fie la Vertu y 
font dépeints des Couleurs qui leur conviennent, & 
la Religion y eft repréfeméc dans Ù, beauté naturelle, 
& d'une manière propre à la rendre aimable; comme 
d'un coté* onne.lui donne^point un air fojmbre, triftp, 
& rebutant, de l'autre on a eu foin aufG de ne pas ft- 
vorifer le goût dépravé qui n'eft que trop à la mode 
aujoui'd'hui, je veux dire, qu'on ne Ta point avilie, en 
lui otant rien de fa Dignité fie de fà Nobleflè. Et 
j'oie a£urer, que fi outre k$ beatttez. de cet Ouvrage 
on conôdére encor le but que l'auteur ^y eft pro* 
pofe; oa le; jugera digsie non feulement d'être lû 
dans toutes les familles, principalement dans celles 
où il y a des jeunes gens de l'un fie de l'autre Sexe^ 
mais auffi d'occuper une place dans la Bibliothèque 
des Leâeur^ les plus, curieux Se les plus poHcez» 
Car comme il n'emprunte aucune de fei beauté) de 
rimaginattoo d^unEfpritromanefijue, mais qu'il a fon 
fondement dans la Vérité fie dan&la Nature, fie qu'il 
eft établi fur l'Expérience même, il fera toujouri 
eftimé des gens de goût &c de bon fens, fie d'un autre 
coté l'agréable variété des Evéncmcns fie des Carar 
âéres qu'il contient, le fera, toujours line avjec plaiiir 
par ceux qui cherchent la gaieté À l'cnjoimenL 

Les Reflexions morales, fie les ufages que l'on peut 
tirer desdiâèrens evénemcns fie- des Caraâéres qui y 
font décrits, (ont fi bien exprimez à la fin de l'Ouv^ 
rage, que je ne m'y arreteray pas ici : Mais je crois 
qu'il eft à propos d'avertir le public d'une choie que 
.vous m'avez dit^ ; c'eft qu'il paroitra par plufieurs 
particulai ke2^ donc il eft. fait mention dans ces: Letr 
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très, qae l'Hiftoîre qui y eft racontée cft arrivée de- 
puis environ trente ans^ que vous avex été obligé de 
changer les Noms des Perforaies & des Lieux, & de 
deguifer quelques Circonftanccs, afin de ne pas cho- 
quer certaines gens, qui iêroient fâchez qu'on les de* 
%iat trop clairement, quoyqu'ils ne puiflent qu'ap- 
prouver le bon deflèin qu'on fe propofe en publiant 
cette Hiftoire. Puifque vous avez en aflèz de con- 
fiance en moy pour me faire juge des changemens 
que vous aviez deffein de faire, je fuis bien aife de 
voir que vous les avez faits d'une manière qui n'altère 
point le fond de J'Hîftoire, & que vous avez évite 
les Digreflfîons prolixes qu'on ne rencontre que trop 
fouvant dans des Ouvrages de cette Nature. 

Petit Livre^ charmante Pamela, préfente toy 
hardiment au public, fois feure de trouver des Amis. 
& des Admirateurs, non feulement dans ta Patrie, 
mais même dans les Païs éloignez ; tu pourras fervir 
de Modelle aux Ecrivains d'une Nation voifine, qui 
auront l'occafion maintenant de recevoir de bon Ar- 
gent Steriing^ à la place de la faufTe Mpnoye qui a eu 
ftlongtems cours parmi nous dans des pièces où Ton 
fie trouve que la légèreté de cette inconftante Nation; 
Malgré la Corruption du Siècle, la Vertu a encor un 
bon nombre de Partifans. Tu peux compter fur leur 
Proteftion, Et puifle tu convertir tous les Libertins 
obftinez entre les mains defquels tu tomberas ! Puifle 
toutes les jeunes filles qui te liront imiter la Vertu de 
Pamela, & être recompcnfèe comme elle î Je fuisi 

MonfeUfy 

Votre très humble ^ trcs- 

fidelle Serait eur^ 

fi X B. D. F. 
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A mon digne Ami, rBditetir de {^Amela. 

Monfieur^ 

JE vous renvoyé le Manufcrkde Pamela que j*ay 
lu avec tout le plaidr imaginable. Ce petit Ouv- 
rage eft écrit avec cet air de Vefité.& avec cette 
Sin3plicii« aimable, qui qqoyque vsès neceilàire^ iê 
FeQCOtvrent rarement dans l^s^ pièces dçftinées à in-> 
ftruire. 6c à plaire:. CeUe ci touche le coç^ir & per:* 
foade l'erprit. Les Incidens en fopt fi naturels & fi 
intéreCTins que j'ay Aiivi pas à pas votre charmante 
Héroïne ,• j*ay partagé avec elle toutes fes pênes ; 
}'ay été extrêmement inquiet dans la crainte où j'étois 
des terribles cpnlêquences que je croyois à chaque 
inftant devoir être la fuite de la louable refiftanee 
qu'elle fiiifoit : Je,me fuis intéreffé dans tous les pro- 
jets qu'elle formoit pour s'échaper. J'ay été fucceA 
fivement content d'elle & fâché contre elle durant le 
tems de fon emprifonnement. J'ay éré content des 
plans qu'elle formoit, & des moyens qu'elle vouloic 
mettre en ufage pour fe délivrer ,- & j'ay §té fâché 
de ce qu'elle fouf&oic que fa peur fît .évanouir cous 
fes deffdins ,* j'ay déplora toujours ion malheur avec 
un cœur vivement touché de voir toutes fes efpe^ 
rances trompées, & tous ks projets avorter. En ua 
mot toute la pièce eft fi touchante, qu'il eft impoC* 
fible de la Ijre fans y, prendre un. vif intérêt, âc fansjçii 
écre extrêmement émû. 

Elle renferme mille bonnes Leçons ; elkL^nfeigne 
une morale épurée; elle met la Vertu dans fon plus 
beau jour, & en rend lia, prauque agréable. La belle 
Infortunée en fuit conftamment les Maximes, mais 
fans oftentation, & fans orgueil : La Vertu eft fi pro- 
fondément gravée dans fon Coçur, que durant tous 
le cours de tts fou£franc^ f^ ne la voit pas hefiter 

un 
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m feul moment pour fivoir fi elle doit la ùcridei 
pour ^isfistire foo Ambition, ou pour obtenir fa Lu 
berté : mais, comme ;s'tl iVy avoic paa d'autre moyen 
de fe detiivrer, die perfevére conflammenc dans le 
deflëin de conferver Ton innocence, au millieu de 
routes les Tentations, Se de tous les dangers à quoy 
elle eft expofée, rèfolue de périr plutôt que de faire 
rien qui puilTe ternir fa Réputation. 

Je ne Ëiurois m'empécber de remarquer une choCo 

qui ofa paru bien furprenante, & qui mérite qu'on y 

faflè une Attention pardcutiére. On voit ici une 

jeune perfonne, parfaitement belle, née dans la bal* 

feflë fie dans la pauvreté, qui n'a aucun ami capable 

de la recourir, ni de la protéger; qui n'a guère receu 

d'autre Education * que ce qu'elle a pu recueillir de 

fes propres obfervations, &.du peu. qu'elle aleudu* 

rant le tems qu'elle a iêrvi ùi bonne Se gcnereufc 

Maitredïe; fie (pii après avoir goûté l'aife & l'abon-^ 

dance dans une fituation fort au deflùs de celle dans 

laquelle elle étoit née, peut cepandant fe refoudre, fie 

fe rcibudre avec plaifir à retourner à fon ancienne 

pauvreté, plutôt que de renoncer à fa Vertu. Il cft 

bien furprcnant, dis-je, qu'une jeune perfonne, dans 

de pareilles Circonffances, ait pu méprifer l'Eclat des 

Richefles, fie s'expofer à l'indigence ^ qu'elle ait été. 

capable de fe conduire avec tant de SagefTe fie tanc 

de prudence au millieu de toutes les pênes, de tous 

les chagrins, fie de tous les maux qu!elie a eu à fouf<* 

&ir; qu'elle ait refifté aux apas ieduilàns, fie aux 

offres prefque irreiiftibles d'un très galant homme, 

généralement aimé fie eftitné à caufe des agrémens de 

fk perfonne, ficde fes bonnes qualitez^ qu'elle ait feu 

rompre avec tant d'adrefle toutes fes mefures, fie l'o* 

b%er enfin de renoncer à fes dcllèins criminels, de 

• L'Auteur de cette Lettre femble avoir oublié 'que I^ 
MaîtrefiedéPàmela l'avoit élevée à peu pri» comme & eil^ 

. . - facri&et 
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Êcrifier Ton orgueil & (bn ambition à la Vertu de 
cette fille, Se de devenir le proreAeur de cette mênoe 
innocence qu'il avoit fi longtems tâché de corrom- 
pre: qu'elle l'ait enfin engagé àTepoufer, Jusqu'elle 
en eut eu auparavant aucun deflein, ni même la 
moindre peniée^ fans qu'elle eut employé aucun ar* 
tificepour l'enflammer, fans qu'elle eut pris des airs 
de Coquette pour le tenter & pour l'attirer, (ans 
qu'elle eut afFeâé d'être prude pour augmenter fà 
paffion; puifqu'au contraire elle étôît fans artifice, 6c 
qu'elle n'avoit aucune connoiflànce des Rufes & des 
tromperies des femmes de ce fiécle^ tous Ces foins fie 
même tous fes defirs ne tendoient qu'à fe rendre aufli 
peu aimable qu'elle pouvoit aux yeux de (on Maître* 
Cepandant elle écoit fi éloignée d'avoir la moindre 
averfion pour fa perfonne, qu'elle étoit plutôt pré- 
venue en fil faveur, eftimant (es bonnes' qualitez. au 
même tems qu'elle condamnoit la pailion qu'il avoic 
pour elle; Voilà un grand Exemple de Renoncement 
à foy-même! Ses refus même étoient autant d'at- 
traits^ plus, elle refiftoit & plus elle charmoit^ les 
moyens qu'elle employoit pour défendre fa Vertu ne 
faifoient qu'augmenter le danger où elle étoit, en en- 
flammant de ^us en plus la paffionde (on Maître;- 
jufques à. ce qu'enfin par une défenfe courageu(ë 8c 
conftance celle qui étoit alfiégée non*(bulement rero^ 
porta une glorieufè vidloire fur celui qui l'aflS^eoir^- 
mais le prit aufli lui-même prifonnier. 

Je fuis charmé des belles Réflexions qu'allé fait du- 
rant le Cours de Ces Malheurs : fes ScUloques, & les 
petits raifonnemens qu!elle hk avec elle même font 
très agréables & très jolis-; elle découvre à fon Père 
& à fa Mère tout le fond de fon ame fans aucuù dé- 
guifement, de forte qu'on- peut connoicre, j'aypenfé 
dire, qu'on peut voir les recoins les plus cachex de 
ion Cœur, fource pure de Vérité & d'innocenccyd'qik 
il ne peut partir que des Semimeus vertueux,. &, des 
^S0fées.toutes &in(es. Je 
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Je. ne (àuroîs concevoir pourquoy vous hefifericx 
un moment à publier cette pièce fi peu commune. 
Je (buhaite de la voir imprimée dans fa fimplîcicé na- 
turelle, qui touchera le Leâeur & lui plaira plus que 
tous les Traits d'Eloquence qu'on pouroit y ajouter, 
& qui ne feroît que la gâter : Si vous fouffriez qu'une 
main meurtrière vint l'orner de Décorations fuper- 
flues & inutiles, qui comme trop de Draperie dans 
des Tableaux ou fur des Statues, ne font qu'embar- 
rafler, cela ne ferviroit qu'à deguifer les Faits, qu'à 
gâter les Reflexions, & à rendre les incîdens peu na- 
turels 'y THiftoire feroit pour ainfi dire noyée dans une 
mukitude de grands mots & de phrafes pompeufcs j 
ce feroit changer la Subftance folide en une ombre 
vaine, ou plutôt toiu'ner la Solidité Angloifeen Crème 
fouétée. * Non, ayons Pamela, telle que Pamela s'eft 
reprefçntée elle mcmcj confervons fcs. propres ex- 
]pre{Iions fans retranchement Se fans addition. Pro- 
duifez la dans fon joli habit de païfane, ainfi qu'elle 
parut lors qu'elle contoitde retourner chexfesParensj 
c^eft Vhabit qui convient le mieux à fon innocence 
& à fon aimable fimplicite'. C'eft dans cet Etat qu'elle 
plaira le plus. Les grands Traits d'Eloquence peuvent 
furprendre & amufèr : mais il ne font jamais de pro- 
fondes Impreffiqns fur TEfprît. 

En un mot, Monfieur, le public a grand befoin 
d'une Pièce comme celle ci : le Monde n'eft que trop 
& que trop tôt corrompu par des Romans pernicieux. 
Je n'en connois point dont j'o&fle recommander là 
Lefture aux jeunes, gens de Tun ou de l'autre Sexe- 
moins encor voudrois les leur propofer comme des 
Ouvrages çiî ils trouveroiént des Exemples propres i 
éire imitez.. Tous ceux que j'ay lus jufques ici ne ten- 
dent qu'à gâter le jugement, à corrompre le cœur, & 
à infpirer à la jeunefle l'efprit de galanterie, & l'a- 
mour des phifirsdéfendoSé 

* • * « • • 

Publies 
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Publier donc pour leur propre intérêt cette pièce 
propre à les divertir & à les initruire en même tems. 
L'honneur du beau Sexe exige de vous que vous leur 
donniez Tamela^ afin qu'on voye en (à perfonne une 
Heroine prefque fans pareille, qui s^eft conduite avec 
fagefle dans les facheufes Circonftances où elle s'eft 
trouvée, & de qui ni Tentations jni ibufFranccs n'ont 
pu vaincre la Vertu. Ceft un glorieux Exemple que 
les Belles doivent imiter. Notre Sexe aufli demande 
de vous cet Ouvragejafin que nous puiflîons nous jufti- 
j5er en quelque forte de Taccufation qu*on nous intente 
d'être incapables de recevoir les impreffions de l'hon- 
neur & de la Vertu, & afin de montrer aux Dames 
que nous ne fommes pas inexorables lors qu'elles re- 
fufent conflamment de fe rendre à nos (blliçitations 
criminelles. 

Il eft de l'intérêt de la Vertu en gênerai que vous 
donniez cette pièce au Public. Rendez vous donc, 
Monfieur, aux inftances réunies des deux Sexes: 
Donnez nous Pamela pour l'avantage du genre hu- 
main. Et comme je fuis perfuadé que fes beautez ne 
fauroient être longtems cachée?, & qu'il n*y a point de 
famille ou on ne veuille SLVolrPamela^je fuis feur aufli 
que chaque famille qui l'aura en deviendra plus ver- 
tueufe : Elle formera le tendre cœur de la jeunefle, 
& lui apprendre à pratiquer les Régies de la Vertu Se 
de l'honneur i elle confirmera dans de bons Principes 
les gens d'un âge plus avancé,- elle corigera les Vi- 
cieux j & reformera les mœurs de ce Siècle ; de forte 
que Pameh deviendra le fujet de l'Imitation de toutes 
les jeunes Dames de la Grande Bretagne j & le géné- 
reux Bienfaifteur ôc Rémunérateur de cette aimable 
fille fera l'admiration des hommes, & l'exemple qu'ils 
fe propoferont de fuivre. Je fuis, Monfieur^ 

Fotre très affeffionne Amiy &C. 
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LETTRE I. 

Met très ehers Tire é" Mirt^ 

{"AY à vous communiquer un grand 
I fujet de Chagrin, accompagné pour- 

1 tant de quelque confolacion : void le 
ff Chagrin; c'eft que ma bonne Mai- 

2 trèfle eft morte de ia Maladie donc je 
'• vous ày -parlé. Elle nous a hiCTcz tous 

dans une extrême afflitftion ; car c'écoit une Maitreflè 
plaine de bonté & d'indulgence pour tous Tes Do- 
mcftiques. Je craignoîs beaucoup, que comme.j'é- 
tois entrée chez clic pour ècrg fa Fi lle-de- Chambre 
je ne me vifle de nouveau hors de Condition, & 
obligée de retourner chez vous, qui'n'avei déjà que 
ToM. I. B trop 
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trop de pêne à vous entretenir vous mêmes. Et 
comme ma MaitrefTe avoic eu la bonté de me faire 
apprendre à écrire & à coudre, qu'elle m'avoit fait 
cnîeigner rArithmétique, & bien d'autres chofes au 
defTus de mon Etat, il n'auroit pas été facile de 
trouver une autre condition, pour laquelle votre pau- 
vre Pamela eut été propre. Mais tandis que ma 
bonne Maitrcffe étoit fur fon lit de mort, & jufte- 
xnent une heure avant qu'elle expirât. Dieu, dont 
nous avons fi fouvant éprouvé la Proteâion dans le 
belbin, lui mit au cœur de recommander tous fes 
Domeftiques l'un après l'autre à mon jeune Maitre j 
&c lors que ce fût mon tour de lui être recommandée 
( j*étois au chevet de fon lit, pleurant & fanglotant) 
eUe ne pût d'abord dire que ces paroles, mon cher 
Fils... elle s'arrêta un moment; puis reprenant un 
peu (es efprits, elle ajouta, fouvien toi de la pauvre 
Tamela. . Ce furent là prefque ks dernières parol(^. 
Mes yeux fe fondetit en larmes . . . ne foyez pas. fur- 
pris de voir ce papier fi plein de taches. 

Que faire } II. fgjjt que la. Volonté de. Dieu, (bit 
faite. . . . Voici maintenant le fujet de cohfolation. 
Ceft que je ne {erai' pas obligée de m'^ retourner 
pour être à charge à mes chers Père & Mère: car 
mon Maitre nous a dit, je prendrai (bin de chacune 
de vous, mes filles ; & pour toi, Pamela, ajouta-t-il^ 
en me prenant la main (oui en vérité, il me prit la 
main en pre(ënce de toutes les autres filles) je veux 
être ton ami pour l'amour de ma chère Mqre ; tu 
prendras foin de mon linge. Dieu le beniflè ! & 
vous mon cher Père & ma chère Mère, priez. Dieu 
avec moi qu'il répande fes Benedlâions (ur lui. Car 
il a fait mettre en dœuil tous les Domeftiques de ma 
MaitrefTe, 6c leur a fiiit préfent à chacun d'un an de 
Gages. Par rapport à mol, comme je n'avois point 
encor de Gages, ma Maitreffe m'ayant promis de me 
traiter félon que je me conduirois^ il a ordonné à la 

Ménagère, 
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Ménagère, de me" mettre en dœuîl tomme les aufrea^^ 
& il m'a donné de fa propre tnain quatre Guinées 
d'Or, & quelques pièces d' Aident, qu'il y avoit 
dans la Bourfë de ma MaîtrefTe, lors qu'elle mourut ; 
& il m'a die que fi j'étois une bonne fille, diligehte 
&^ fidelle;, il ferôit mon Amî pour l'amour de fâ 
Mère. Je vous envoyé ces quatre Guinées pour 
vous confolei^; car la Providence ne melaiflera pas 
manquer : Vous pouvez en employer une partie à 
payer quelques* vieilles dettes^ & gaixier le refte pour 
vos befoîns. Si j'en reçois d*avantage, je iàis qu'il 
eft de mon DeVoîf de voui témoigner ma Recon- 
noiflance en prehànt foin* de vous, & je rfy inan- 
querai pas : car vous avez eu foin de moi lors que 
je ne poavois pas encor m*aider moi-même : Vous 
avez en foin de tous vos enfenS, car que ferions nous 
devenus tous (ans cela. Je vous envoyé ceci par 
notre valet Jean, qui va de vôtre coté : mais il ne 
fait pas ce qu'il vous apporte, car j'ay mis les Gui- 
nées dans une petite boête à pillules, qui écoit à ma 
Maitfeflè, & je les ay enveloppées dans du papier, 
afin qu'elles ne fonnaflènt point. Prenez garde à' ne 
point ouvrir la boêre devant lui. 

Je feis, mes chers Père & Mère, qu'il faut que je 
vous donne du chagrin aufiî bien que du plaifir ,* j'a- 
jouterai feulement, Priez pour votre Pamela, qui fera 
toute fa Yie 

Votre très obefJfanteTilU: 

Je viens d'avoir la plus grande frayeur du monde : 
juftement comme je plioîs cette Lettre dans la 
chambre de ma défunte Maicrefle, mon jeune 
Maitre eft entré. Mon Dieu! qu'il m'a ef- 
frayée! J'allais cacher la Lettre dans mon Sein, 
lors que lui, me voyant toute tremblante, m'a 
dît en fôuriant, à qui viens tu d'écrire, Pamela ? 
J'ay répondu pleine de Confufion, je vous dé- 
fi 2 mande 
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mande pardon, Monfieur, c'eft feulement à mon 
Père & à ma Mère. Eh bien, a-t-il dit, montre- 
moi^uels progrès tu as faits dans l'Ecriture. 
Ah ! 'que j'écois honteufe ! Dans le trouble où il 
me voyoit, il a pris la Lettre fans rien dire d'a- 
vantage, & 1-a lue d'un bout à l'autre, puis il 
me l'a rendue. Je vous demande pardon, Mon- 
fieur, lui dif-je. Je ne fai pourtant pourquoy je 
parlois ainfi : car comme il a toujours été très 
refpeâueux envers fss parens, pourquoy trou- 
veroit il mauvais que j'euflc le même refpeét 
pour les miens ? Auffi n'écoit-il pas &ché ; car 
il me prit la main, & me dit, tu es une bonne 
Fille, Pamela, d'en agir fi genereufèment envers 
ton Père 6c ta Mère, qui font âgez. Je ne fuis 
point en colère contre toi. Sois diligente & 
fidelle ,* fais ce que tu dois ; ce que je viens de 
voir fait que tu n'en es que plus à mon gré. 
Puis il dit, eb quoy, Pamela, tu peins joliment, 
& ton Orthographe eft paflàblement bonne. Je 
vais que les foins que ma bonne Mère a pris de 
ton Education n'ont pas été perdus. Elle avoic 
coutume de dire que tu aimes la Lecture : tu 
peux choifir parmi les Livres qu'elle a lailTez, 
ceux que tu voudras lire pour cultiver ton Eiprit, 
pourvu que tu prenne foin de ne les pas gâter. 
Pandant qu'il parloit ainfi je ne faifois certes que 
faire la révérence & pleurer : j'étois toute con- 
fufe de (es bontex. En vérité, c'eft, je crois, 
le meilleur Gentilhomme qu'il y ait au monde. 
Mais je m'apperçois que ceci devient une autre 
longue Lettre^ je finirai donc en ajoutant (èule- 
ment que je ferai toute ma vie 

Votre très obeijpmte Filk^ 

Pamela Andrews. 

LETTRE 
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LETTRE II. 

Réponfe à la précédente^ 

Ma C^ére Pamela, 

TA Lettre a certainement caufé beaucoup de 
chagrin à ta Mère & à moi : elle nous a donne 
pourtant quelque confolation. Nous fommes en ve» 
rite très afiîigez de la mort de ta bonne Maitreflc, 
qui prenoit tant de foin de toi, qui te donnoic une fi 
bonne- éducation, & qui durant nrois ou quatre ans 
t'a ÏM préfènt d'habits/ de linge, & de bardes, qu'une 
Demoifelle n'auroit pas honte de porter. Mais ce 
qui nous inquiète le plus, c'eft la crainte où nous 
fbmmes que te voyant élevée fi fort au deflus de ton 
Rang, tu ne le laifles entraîner à commettre quelque 
chofe de honteux & de criminel. Tout le Monde 
dit que tu es devenue grande & bienfaite^ quelques 
uns ajoutent que tu es fort jolies & en vérité, fi tu 
n'étDÎs pas ma fille, je l'aurois crû auflilors que je te 
vis la dernière fois il y a fix mois. Mais à quoy tout 
cela fcrt il, fi tu es perdue & ruinée fans reffource? 
En vérité, ma chère Enfant, nous commençons à 
craindre extrêmement pour toi. Car que fignificnt 
toutes les Richeflës du Monde, lors qu'on a une 
mauvaiiè confcience, & qu'on fe conduit mal? Il 
eft vray que nous fommes fort pauvres, & que nous 
avons beaucoup de pêne à vivre, quoy qu'autrefois 
nous ayons été plus à notre aife, comme tu fais« 
Mais npus aimerions mieux ne vivre que d'eau, 6c 
de la Terre des Foffez que je fuis obligé de creufer, 
que de vivre dans l'Abondance, fi elle étoit le prix de 
la Chafteté de notre chère Enfant. 

Je me flate que le bon Gentilhomme n'a aucun 
mauvais deflèin : Mais qu'il t'ait donné tant d'argent, 

B 3 qu'U 
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qu*a t*aît parlé avec tant de bonté, qu'il ait fi fort 
loué les progrès que tu as faits, &, oh ! Paroles fa- 
tales, qu'à t'ait dit, fais ce que tu dois^ & que tu n^en 
es que plus à fin grê^ c-ett ce qui nous caufe une 
crainte mortelle. 

J'en ay parlé a la bonne femme Mumford'^ tu fais 
que cette honnête veuve a demeuré autrefois dans de 
bonnes familles,- elle nous a un peu raffeurez: car 
elle nous a dit, que c'efl afTex la coutume, lors 
qu'une Dame meurt, de donner l'argent qu'ejjie a 
fur elle à fà . Fille de Chambre, & à celles de ies 
femmes qui l'ont veillées jurant fa maladie. Mais 
eacor, pourquoy te regarderoit il avec tant de bonté ? 
Pourquoy prendroit-ii la main d'une pauvre fiUe 
comme toy, comme tu dis dans ta Lettre qu'il a fait 
deux fois ? Pourquoy s'abaifTeroit-il jufqu'à lire la 
Lettre que tu nous écris, & à louer ton Ecriture & 
ton Orthographe ? Et pourquoy te dpnnerpit la per- 
mifTion de lire les Livres de fa Mère ? En vérité, en 
vérité, ma très chère enfant, nous tremblons de peur 
à ton occâfion : ôc puis ; tu témoignes tant de joye 
des bontez qu'il a pour toi, tu parois fi charmée de 
fes Expreffions pleines de dojuceur, (qui font je l'a- 
voue, une grande Grâce qu'il ce fait, s'il n'a que de 
bons deffeins) que nous craignons .... oui, ma 
chère fille, nous craignons que tu ne fois que trop re- 
connpifTante, & que tu ne le recompenfes en lui &- 
crifiant ta Vertu, ce Joyan que ni Richeflès, in Fa- 
veurs, ni rien au monde ne fauroit payer. 

Moy auffi, je t'ay écrit une longue Lettre. J'a- 
jouteray pourtant encor une chofe,* c'efl qu'au nûl- 
lieu de notre pauvreté & de nos malheurs, nous nous 
ibmmes toujours confiez, en la bonté de Dieu, nous 
avons toujours confervé notre probité, & nous ne 
doutons point d'être heureux c'y après, pourvu que 
nous per&verions dans la pratique de la Vertu, quoy 
que potrç fort ibîc fçrc trifte ici bas. Mais fi notre 

chérc 
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chère fille venoit à perdre fon innoccncQ, ce nous 
feroit une affliâion infupportable, qui feroit defcen- 
dre tout d'an coup avec douleur nos cheveux blancs 
au Sépulcre. 

Si donc tu nous aimex, fi tu fais cas de la Bene- 
diftion de Dieu, fi ru as quelque égard pour ton 
propre bonheur avenir, nous t'ordonnons Tun & 
l'autre d'être fur tes gardes, & fi tu t'apperçois qu'on 
entreprenne la moindre chofe contre ta Vertu, ne 
manque pas de quitter tout, & de nous venir trou- 
ver au plutôt. Nous aimons mieux te voir couverte 
de haillons, & aller même à ton enterrement, que fi 
l'on pouvoit dire, qu'une fille qui nous appartient a 
préféré des avantages temporels à (à Vertu. 

Nous acceptons avec plaifir le prefent que tu nous 
fait, comme un témoignage de ton amitié & de ton 
reipedt ; mais jufques à ce que nous (oyons hors d'in- 
quiétude, nous ne faurions en faire aucun ufage, 
çndnte de partager le prix de l'infamie de notre pauvre 
fille. Nous avons enveloppé les Guinées dans un 
linge, 6c nous les avons cachées parmi le Chaume au 
defliis de la fenêtre, de peur qu'on ne nous les voie; 
nous te donnons notre benedi^ion ; nous prions Dieu 
pour toi, & fommes, 

2>x infwiet semais affèélionnez P/re é^Mere^ 

Jean, c^'Elizabeth Andrews. 



LETTRE III. 

Mon très cher P/rf, 

IL faut que je l'avoue j votre Lettre m'a caufé 
beaucoup d'inquiétude.. Gar.au lien qu'arupara- 
vant mon Cœur étoit pénétré de reconnoiflànce pour 

B 4 le^ 
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les bonteZi de mon Maître, votre Lettre m'a rem* 
plie de ïbupçons & de crainte. Je me' flatte pour- 
tant encor qu'il ne fera jamais rien qui foit indigne 
de lui : car que gagncroit il en caufant la ruine d'une 
pauvre jeune Créature ? Mais ce qui m'afflige le plus, 
c'eft que vous paroiffez vous méfier de la Vertu de 
votre Enfant. Non, mon cher Père & ma chère 
Mère; foycT. aflèurez qui je ne feray Jamais rien qui 
puiffe faire defcendre vos cheveux blancs avec dou- 
leur au fepulcre. Je mourrai mille morts plutôt que 
de manquer le moins du monde à mon devoir. So- 
yez en afleurez, & que votre Cœur foit en repos. 
Car quoyque pendant quelque tems j'aye vécu d'une 
manière qui e(t au deflus de ma qualité, je puis ce- 
pandant retpurner avec plaifir à mes haillons & à ma 
pauvreté, je puis me contenter de pain & d'eau, & 
je m'y réduirai, plutôt que de perdre ma Réputation^ 
^%ll^l que foie celui qui me tentera y foyez en perfua* 
aez, & ayez meilleure opinion de, 

Fotre très obeijfant fille jufques à la mort. 

Mon Mairre continue toujours à être très afifàble 
à mon égard. Jufques à préfenc je ne vois au- 
cune raifon de rien craindre. Mad. Jervk la 
Ménagère me traite d'une manière fort obli- 
geante; & j'ay gagné l'amitié de tous les autres 
Domeftiques. Cenainement il eft impofBblc 
qu'ils aient formé tous de mauvais deffeins con- 
tre moi, feulement parce qu'ils (ont polis envers 
moi. Je me flatte que je me conduirai de ma- 
nière que tout le monde ait des égards pour 
moi, & que perfbnne ne me veuille faire plus 
de mal, que je ne voudrois leur en iâire moi- 
même. Notre Valet Jean va û fouvant dans 
vos quartiers, que je l'engagerai à palTer tou* 
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jours chez vous, afin que vous puiffiez avoir (buvant 
de mes nouvelles, fbit de bouche, (bit parLetore, car 
plus j'écris, plus ma main fe forme. 



c 



LETTRE IV. . 

Ma très chen Mére^ 

A R ma dernière Lettre étoit adreflec â mon 
Pérc, en réponfe à la fienne j c'eft pourquoy je 
veu^t aujourd'hui vous écrire à vous,* quoyque je 
n'aye à vous dire que des chofes, qui me feront pa- 
roitre une vaine petite impertinente. J'efpcre pour- 
tant, que je ne ferai jamais affez fièré pour m*oublier 
moi-même. Il faut avouer cepandant qu'on a un 
plaiûr fecret à s'entendre louer. Vous faurez donc, 
que Mylady Davers, (il n'eft pas néceflkîre de vous 
dire que c'eft la Sœur de mon Maitre^ a paflë un mois 
chez nous : elle a pris beaucoup de connoifTance de 
moi, elle m'a confeillé d'écre toujours très refervée^ 
elle a eu la bonté de me dire, que j^étois une fore 
jolie fille ^ que tout le monde difoit du bien de moi, 
& m'aimoit, elle m'a confeillé, de ne me jamais fà- 
miliarifer avec les Garçons^mais de les tenir toujours 
" dans le refpeft j que ce feroic même le moyen de 
m'attirer leur eftime. 

Mais ce qui m'a fait le plus de plaifir, c'eft ce que 
je vais vous raconter. A table, comme Mad. Jer vis 
me Ta rapporté, mon Mairre & Mylady Davers par- 
lant de moi, elle lui dit, qu'elle me croyoic la plus 
jolie fille qu'elle cut^'amais viie ; que j ecois trop jolie 
pour demeurer dans la maifon d'un Garçon ,• & que 
quelque femme qu'il éponfat, il n'y en auroin point 
qui voulue me foufFrir à fon fervice. Il luircpondir, 
que j'avois fait de grands progrès, que j'avois beau- 
coup de Prudence, & du bonfons au dcflusdemon 

B 5 âge^ 
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âge; & que ce feroic grand dpmage, que ce qui &U 
foit mon mérite, devint la caufe de mon malheur. 
Non, dit la bonne Dame, Paraela viendra demeurer 
avec moi. De tout mon cœur, répondit mon Mai- 
Sro^ jç km charmé de la voir fi bien pourvue. Hé 
bien, dit elle, je confulteray Mylord là deffus. Elle 
demanda quel âge j'AVois : Mad Jervis répondit, que 
j'avois eu quinTe ans au mois de Février pafle. Oh! 
dit elle, fi cette créature, (car c^eft ainfi qu'elles nous 
appelle toutes nous autres Servantes) veut prendre 
garde à elle, elle deviendra plus accomplie encor, 
tant par rapport au corps que par rapport à rEfprit. 
Maintenant, mes chers Pére & Mère, quoyque ce 
que je viens de rapporter puiflè paroitre trop vain ve- 
nant de moy, ne vous rejouïflez. vous pas auffi bien 
que moy, de voir que mon Maitre foit fi prêt à fe ré- 
parer de moi? Cela fait bien voir qu'il ne penfe rien 
de criminel. Mais Jean va partir, ainfi je n'ay le 
tems que de vous dire, que je fuis & feray toujours 

Votre Vertueufe auj^hien que très obeijfante Fille. 

■ 
Je vous prie de vous fervîr de l'Argent : vou2. pou- 
vez le faire à préfent en toute feureté. 



LETTRE V. 

Mes très chers Pére ^ Mére^ 

Comme Jean va dans vos quartiers, j'ay envie de 
vous écrire, parce qu'il eft toujours difpofé à 
vous porter mes Lettres, ou quoyque ce foit que je 
vous envoyé. Il dit qu'il a un plaifir infini à vous 
voir l'un & l'autre, & à vous entendre parler ^ que 
vous avez tous deux tant de bonfens,& tant de Ver- 
tu, qu^il apprend toujours de vous quelque chofe d'u- 
tile. 
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tile. Ceft grand dommage, dît-il encor, que des 
perfonnes d'une fî grande probité n'ayënt pas mieux 
réuffi dans le monde! D s'étonne que vous, mon 
Père, qui êtes fi capable d'enfeigner, & qui écrives 
fi bien, n'ayez pas eu un meilleur fuccès dans l'Ecole 
que vous aviez levée j & que vous foyez obligé de 
gagner votre vie par un û rude travail. Mais je tire 
plus de Vanité d'être née de parens fi Vertueux, que 
fiTj'étoisla fille d'une Dame de Qualité. 

Je n'entens point encor parler d'aller chez Mylady 
Ddvers; & je fuis fort tranquile ici à préfent^ car 
Mad. Jervis me traite comme & j'étois ûl fille. Ceft 
une très bonne femme, qui regarde l'intérêt de fon 
Maitre comme le fien propre. £lle me donne con- 
tinuellement de bons Confeils ; & je crois, qu'après 
vous deux, je l'aime plus que qui que ce foit au monde. 
Elle a feu fi bien régler le Mén^e, & le tient en fi 
bon Ordre, que nous avons tous un grand refpeA 
pout elle. Elle prend plaifir à m'entendre lire devant 
elle, mais elle n'aime à entendre que de bons Li« 
vres: nous lifons toutes les fois que nous fommes 
feules, de forte qu'il me femble alors que je fuis chez 
vous. Elle entendit un jour Henry un de nos Do- 
meftiques, qui n'efi: pas le plus honnête homme du 
monde, me parler un peu librement : il m'appelloit, 
je penfe, fa chère Pamela^ & me faifit, comme s'il 
avoit voulu me baifer: vous pouvez croire, que 
j'en fus fort en colère. Mad. Jervis fe mit à le 
gronder ferieufement, & fe fâcha beaucoup contre 
lui ^ elle me dit qu'elle étoit très contente de ma fa« 
gefîe & de ma moA^ftie, & de ce que je favois tenir 
les garçons en refpeû. Il eft vray, qus dans le fond 
je ne fuis pas fiére, & que j'en agis civilement en- 
vers tout le monde ; cepandant je ne (àurois fouffrir 
d'être regardée en face par les Valets, qui vous en vi- 
fagent comme s'ils vouloient vous voir jufques daos 
Tame : Comme pour l'ordinaire je déjeune^ je dine. 
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& je foupe avec Mad. Jervis, tant elle a de bonté 
pour moi, j^ay peu d*occafions de parler aux autres 
. doroeftiques, & j'en fuis fort aife. Ce n'cft pas qu'ils 
ne foient en gênerai aflex honnêtes à mon égard, à 
caufe de Mad. Jervis, parce qu'ils voyent qu'elle 
m'aime: & ils la craignent, parce qu'ils favent qu'elle 
eft^ née DemoifeUe, quoy qu'elle aie eu le malheur 
• d'être réduite à fervir. 

Je vois que je vais faire encor une longue Lettre, 
car j'aime à écrire, & je vous ennuierai. Mais lors 
que j'ay commencé ma Lettre je n'avois deflèin que 
de vous dire, que je ne crains plus aucun danger 
maintenant : Et en vérité je m'admire moi-même, 
d'avoir été affèz folle pour m'inquiéter comme j'ay 
fait, (quoyque l'a vertifle ment que vous m'avez donné 
fut un effet de votre amitié, qui vous rend circon- 
lpe<Ss). Je fuis feure que mon Maitre ne voudroic 
pas s'abaiffer & fe diflionorer, pour caufer la perte 
d'une pauvre fille comme moi : Et vous favez que 
cela le ruineroit de réputation, auffi bien que moi: 
& il peut fans doute fë marier dans une des meilleures 
familles du païs. Mais en voila affez pouraujourd* 
hui ; Je fuis 

Votre très obeijfante Ville. 



LETTRE VL 

Mes très chers Vire ^ Mére^ 

MO N Maitre m^a été bien Don depuis ma der- 
nière ; car il m'a donné une partie des Hardes 
de feu ma Maitreflè ,• favoir, un habit complet, une 
demi douzaine de Chemifes, fix mouchoirs fins, trois 
tabliers de Cambray,& quatre de toile de Hollande. 
L'Habit eft d'une belle étoffe de foye, trop riche fans 
doute, & trop bon pour moi, je voudrois que ce ne 

fut 
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iiit pas faire un affront à mon Maître, que de rendre 
cet Habit ,• je vous en envoycrois Pargen^ ce qui me 
feroit bien plus agréable. 

Vous allex être remplis de crainte; vous aller vou» 
imaginer, qu'on a quelque mauvais deflein; mais je 
v©us diray, qu'il étoit avec Mad. Jervis lors qu'il me 
donna ces hardes; & il lui donna en même tems â 
elle quantité de bonnes nippes, qu'il la pria de porter 
en mémoire de Mad. fa Mère, quiavoit été la bonne 
amie de Mad. Jervis. Et lors qu'il me donna cet 
Habit & le refte, voilà qui eft pour toi, Pamela, die 
il, fais faire l'Habit propre pour ta taille, & quand tu 
quitteras le dœuil, tu porteras cet habit pour Tamour 
de ta MaitrefTe. Mad. Jervis te rend un bon té- 
moignage ; je fouhaite que tu te conduifes toujours 
avec autant de fagefle, que tu as fait jufques à pré- 
fent, & alors tout le monde t'aimera. 

Je fus fi furprifè de fa bonté que je ne favois que 
dire. Je lui faifois la révérence, & à Mad. Jervis 
auffi, à caufe du bon témoignage qu'elle m'avoit ren- 
du; & je lui dis à lui, que je fouhaicois de pouvoir 
mériter fes bonnes grâces, & que je ferois tout ce 
qui dépendroit de moi pour y réuflîr. 

Oh ! Que c'eft une chofe aimable que de faire du 
bien ! C'ell tout ce que j'envie aux Grands. 

J'ay toujours cru que mon jeune Maitrc eft un 
Galant-homme, comme tout le monde le dit. Mais 
il nous a donné à nous deux toutes ces belles Nippez* 
d'un air fi gracieux, qu'il me paroiffoit un Ange. 

Mad. Jervis dit qu'il lui demanda fi j'écois refervée 
avec les Valets j car il dit que j'étois fort jolie, & que 
Il je me lailfois attraper pai* quelcun, ce pouroit être 
ma perte, & le moyen de me rendre pauvre & mal- 
heureufe de bonne heure. Elle ne manque jamais 
de dire du bien de moi, & profita de cette occafîon 
pour s'écendre fur mes louanges : mais je me flatte 
qu'ellç n'en a pas dit plus que je ne tacherai de mé- 



riter. 



14 P A M E L A ; Ou, 

riter, quoyque je ne le mérite pas encor. Je fuis af- 
feurée, qu'après vous, mon cher Père, & ma cherc 
Mère, elle eft la perfonné que j'aimerai toujours le 
plus. Je fuis 

Votre très obetjfante tille. 



LETTRE VIL 

Mon très cher Tire^ 

DEpuis ma dernière mon Maître m'a donné encor 
beaucoup de bonnes & belles Nippes. Il me 
fit monter dans le Cabinet de ma Maitreife, & ayant 
ouvert ks Tiroirs, il me donna deux CoefFures de 
Dentelle de Flandres très fine, trois paires de fouliers 
de foye, dont il y en a deux qui ont à peine été por- 
tées, & qui me vont fort bien, car ma Maitrefle 
avoic le pié extrêmement petit j à la troifiéme paire il 
y avoit à&s Boucles d'Argent fort belles. Il me donna 
auffi des Rubans & des Fontanges de toutes les Cou- 
leurs, quatre paires de beaux bas de Cotton blanc, 
& trois paires de bas de foye, & deux Corps de Juppé 
fort riches. J'étois toute étonnée, & je fus un tems 
fans pouvoir parler. J'avois honte en moi-même de 
prendre les bas, car Mad. Jervis n'étoit pas là j fi 
elle y eut été, ce n'auroit été rien. Je les receus, je 
croi, de fort mauvaife grâce ; car il fourit, & dit, ne 
rougis point, Pamela, penfes-tu qui je ne fâche pas 
que les jolies filles portent des fouliers & des bas.? 

Ces paroles me déconcertèrent fi fort, qu'un fouf- 
fle m'auroit fait tomber. Car vous penfez bien, qu'il 
n'y avoit point de réponfe à faire à cela : ainfi, comme 
une fotte, j'étois prête à pleurer ^ je me retirai en fai- 
fant la révérence, & enrougifTant jufqu'aux Oreilles, 
j'en fuis feure : Car quoyqu'il n'y eut point de mal 
dans qu'il avoit dit, je ne favois pourtant comment 

' le 
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le prendre. Je fus raconter le tout à Mad. Jervis, 
qui me dit, que Dieu lui avoit mis au cœur de xne 
faire du bien, & que je devois redoubler mes Toios 
& ma diligence. II luiparoifToit, difoit elle, qu'il 
v«uIoit m'habillcr de manière que je fuflè propre à 
être la Fille-de-Chambre de Mylady Davers elle- 
même. 

Cepandant vos Avertiffemens tendres & paternels 
me revinrent dans rEfpritj & furent caufe que je 
n'eftimai pas fes préfens à beaucoup près tant que j*au- 
roîs fait. Je me flatte pourtant, qu*il n'y a aucune 
raifoD de craindre. Car quel bien lui reviendroit il 
d'avoir caufé la perte d'une pauvre & fîmple fille 
comme moi ? D'ailleurs, aucune fille de DiftinAion 
ne voudroit fans doute le regarder, s'il s'étoit ainfi 
delhonoré lui-même. Je tfte t^quiliferay donc, & 
certes je n'aurois jamais eu la moindre crainte, fi vous 
ne me l'aviez pas mis dans la tête ; mais je (àis que 
c'étoit pour mon avantage : Et peutétre que fi ces 
inquiétudes ne s'étoient pas mêlées avec (es faveurs, 
je m'en (crois trop enorgueillie. Ainfi je conclus, 
que tout arrive pour notre bien : & Dieu vous be- 
niflfe, mon cher Père, & ma chère Mère ; je fais 
que vous implorez conflamment fes benediâions fur 
moy, qui fuis & feray toujours 

Votre très obeVjfànte Fille. 



LETTRE VIII. 

■ 

Ma chère Pamela, 

JE ne puis que te renouveller mes Avis fur la bonté 
que ton Maître te témoigne, & fur fes Expref- 
fions libres au fujet des bas. Peut-être qu'il n'-a 
eu aucun deûbinj je m'en flatte. Mais lors que je 

con&dére 
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conûdére qu'il eftpoffible qu'il eut quelque deflein; 
& que s'il en a eu, le bonheur de ma fille dans ce 
Monde & dans l'Éternité en dépend, c'en eft afièz 
pour me faire trembler. Arme toi, ma chère enfant, 
pour le pis qui peut arriver^ refous toi de perdre la 
vie plutôt que ton honneur. Quand même les ibup- 
çons que je t'a/ fait naître diminueroient le plaifir 
que tu aurois autrement goûté des faveurs de ton 
Maitre, qu'eft ce, que ce plaifir que peuvent caufer 
quelques belles bardes au prix d'une bonne Con- 
fcience ? 

U eft Vray que les préfens dont il te comble (bot 
très confiderables, mais par cela même ils doivent 
être plus fufpedts. Et lors que tu dis qu'il avoit un 
air fi aimable, qu'il paroiflbit comme un Ange, que 
je crains que fes préfens n'aient fait trop d'impref- 
fion fur toi ! Car quoyque tu ayes plus de bon fèns 
& plus de prudence qu'on n'en a communément à 
ton âge, je tremble pourtant lors que je réfléchis à 
quels dangers une pauvre fille d'un peu plus de quinze 
ans eft expofée, au millieu des Tentations de ce 
monde, & de la part d'un jeune Gentilhpmme mal- 
intentionné, fuppofé qu'il le foit, qui a le pouvoir 
d'obliger, & une efpéce d'autorité de commander 
en qualité de Maitre. 

Je t'ordonne donc, ma chère enfant, fi lu veux 
avoir notre benediftion, tout pauvres que nous fom- 
.mes, d'être fiir tes gardes^ il ne faufoit y avoir du 
mal à cela^ & puifque Mad. Jervis eft une femme fi 
Vertueufe, .& qu'elle a tant de bonté pour toi, j'en 
fuis beaucoup plus tranquile & ta Mère auflS. Nous 
nous flattons que lu ne lui cacheras rien £c que fui- 
vras fes Confeils en tout. Ainfi, en te donnant notre 
Benediftion, & en t'aflèurant que nous prierons Dieu 
pour toi, plus que pour nous mêmes, nous fommes. 

lis tris affeSionm^ Fére ^ Mère. 

Preas 
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Prens garde de ne te pas enorgueiller de ce qu'on 
te dit que tu es jolie : Car tu ne t*es pas faite toi- 
iDéme, ainii tu ne peux mériter aucune louange 
de ce coté là. La Probité & la Venu font 
feules la véritable beauté. Souvien toi de cela, 
Pamela. 



■• 
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Mes tris chefs Vite et Mtre^ 

JE fois bien mortifiée d'avoir à vous dire que PEt 
perance que j'avois conçue d'aller chez Mylady 
Davers eft entièrement évanouie. Mylady vou- 
loir m'avoir ^ mais mon Maitre, comme je l'ay ap- 
pris il y a un moment, n'a pas voulu y confentir, II 
dit que le Neveu de Mylady pourroit devenir amou* 
reux de moi, que je pourrois le féduire, ou en être 
réduite; & comme fa Mère m'aimoit, & m'avoie 
recomiïiandée à fes foins, il croioit, dit-il, qu'il éroic 
de fbn Devoir de me garder chez lui, & que Mad. 
Jervis me ferviroit de Mère. Mad. Jervis m'a dit, 
que Mylady fecoua la tête, &dit, ah! mon Frere^ 
& pas davantage: & comme vous m'avez rendue 
foupçonneufe par vos avertiffemens, j'ay de tems en 
tems de triftes préfentimens. Je ne parle pourtant 
point encor de vos avertiffemens, ni de mes inquié- 
tudes à Mad. Jervis : non pas que je me défie d'elle j 
mais de peur qu'elle ne me croye vaine, préfomp- . 
tueufe, & trop remplie de bonne opinion de moi- 
même, vu l'extrême diftance qu'il y a entre un 
homme fi riche & Gentilhomme, & une pauvre 
fille comme moi. Cepandant Mad. Jervis elle-même 
paroiflbit tirer quelques confequences, de ce que 
Mylady Davers avoit fecoué la tête, & s'étoit écriée, 

ah! 
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ah ! mon Frère ! Éms rien dire de plus. J'efpère que 
Dieu me donnera le fecours de fa Grâce : c'eft pour- 
quoy je veux pas m*inquiéter trop fi je puis m*en 
empêcher ; car je me flatte de n'en avoir point de fii- 
jet. Mais je vous rendrai compte des moindres 
cfaofès qui arriveront, afin que vous puiflîez me con- 
tinuer toujours vos bons avis^ priez pour 

Fotre tri/le ^ inquiète Pamela. 



L E T T R E X. 

J^a chère Mere^ 

VO U S & mon cher Père êtes fins doute (Ir- 
pris de n'avoir point eu de mes nouvelles de^ 
puis plufieurs Semaines : mais une trifte, trifte Scène 
en a été la caufe. Car à préfent il n*eft que trop 
clair, que vos avertiflëmens étoient bien fondez. 
Oh, ma chère Mère, je fuis malheureufe, véritable- 
ment malheureufe ! Ne vous e£frayez pourtant pas ; 
je (bis Vertueufe ! Dieu veuille par fa Grâce que je le 
ibis toujours. 

Oh ! cet Ange, ce Galant-homme, ce doux Bien- 
faiAeuf de votre pauvre Pamela ! qui devoit pren- 
dre (bin de moi à la prière que lui fit fa Mère, lors 
qu'elle étoit fur fon lit de mort^ quicraignoit fi fort 
que je ne me hdfl&lTe féduire par le Neveu de My- 
lord Davers, qu'il ne voulut point me laiflër entrer 
au fervice de Mylady ,* ce Gentilhomme (oui, il fiut 
encor que je l'appelle ainfi, quoyqu'il ne mérite plus 
ce Titre) ce Gentilhomme s'en avili julqu'à fe don- 
ner des Libertez avec fa pauvre fervante ! Il s'eft 
iàit voir maintenant dans fon Caraâère naturel, & 
rien me paroit plus noir & plus affreux. 

Je 
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Je n'ay pas été pareflèufe ; j'ay écrit de tems à au- 
tre, comment par dcgtésy & par de honteux artifi- 
ces il a découvert fes criminels deflëins : mais quei- 
cun m'a volé ma lettre, & je ne fais ce qu'elle eft de- 
venue. Elle étoit afTez longue: je foupçonne que 
c'eft lui qui fa prife : puifqu' il a eu l'ame afTez baflë 
pour coœmetre une indignité, il peut bien auffi en- 
voir commis une autre. Quoyqu* il en foit, tout TuCige 
qu'il peut faire de ma Lettre, c*eft qu'elle pourra lui 
fairehonteduperfonnage qu'il a joué; au lieu que je 
ne faurois rougir du mien : car il verra que je fuis 
refolue de conferver ma vertu, & que je me glorifie 
de la Probité de mes parens, quoyqu' ils foient pau- 
vres. 

Je vous dirai tout à la première occafion; car on 
m' oWèrve étroitement,* iji a dit à Mad.Jer vis, cet- 
te fille eft toujours à barbouiller du papier; il me 
femUe qu'elle pouroit mieux employer Ton tems. 
Cepandant je travaille de mon aiguille à toute heure, 
jefais fon Longe, et tout le beau linge de la maUbn; 
et outre cela je fuis occupée à lui border une Vefle. 
Mais, Oh ! mon cœur eft prêt à fe fendre ! Quelle 
recompenfè ay-je à attendre, fi a ce eft la honte et 
l'infiamie, ou des duretez^ et un mauvais traitement. 
Je vous diray tout dans peu; j'efpere que je retrou- 
veray ma Lettre. 

Votre tris affligée Filk. 

n faut que je le traite d' il Se de lui déformais, car 
il s'eft entièrement defhonoré dans mon Efprit. 



LETTRE 
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L E T T R E XL 

Ma chère Mête^ 

JE ne faurois trouver ma Lettre ; c*eft pourquoy 
je vous raconterai le tout auflî btieveqient 
qu'a me fera pofSble. Tout alla paflablement 
bien depuis la dernière lettre moins une que je vous 
écrivis. A la fin je crus avoir quelques raifons de le 
fbupçonner : car lors qu'il me voyoïr^ il me jettoic 
desœuillades, qui ne {îgnifioient rien de bon: enfin 
il vint à moi, comme j'érois à travailler de mon 
aiguille, dans le Cabinet du petit jardin j Mad.Jervis 
ne f àifoit que de me quitter. Je voulois m' en aller : 
mais il me dit, non, Pamela, ne t'en vas point : j^ay 
quelque chofe à te dire ^ & tu me fuis toujours lors- 
que je t'approche, comme fi tu avois peur de moi, 

J'étois tout, a fait déconcertée, comme vous pou- 
vez croke : à la fin je lui dis, il ne convient pas à 
votre pauvre fervante, de demeurer en votre /pre- 
fënce, Monfieur, à moins que vos affaires ne lé de- 
mandent, & jtipére que je n'oublieray jamais le Re- 
, Jpeâ que je vous dois. 

£h bien, dit il, mes afiàires le demandent quel- 
quefois, &je veux que tu demeures, pour entendre 
, ce que j'ay à te dire. . 

J'étois toute honteufe, & je commençay à trem- 
bler, fur tous lors qu'il me prit la main^ car il n'y 
^voit pas une ame proche de nous. 

Ma fôeur Davers, dit il, (fie il me femble qu'il avoît 
l'air aufli embarraffé que moy) vouloir que tu de- 
meurafiès avec elle, mais elle n'auroit pas fait pour 
toy ce que j'ay defTein de faire, fi tu continues d'être 
fidellefic obligeante. Quedis»cu^ ma Fille? ajouta-c^ 
il, avec quelque ardeur; n'aimes tu pas mieux demu- 
irer avec moy^ que d'aller chex ma Sœur Davers ? II 

avoic 
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avoit un regard qui me pénétra de frayeur,* je ne ûdg 
comment l'exprimer, c'étoit, je penfc, un rcff^rd 
égare ! 

Dés que je pus parler, je lui dis, je vous demande 
pardon, Monfieur; mais comme vous n'avez point 
de femme que je puiffe fervir, & qu'il y a à cet heure 
un an que ma bonne Maitreffe eft morte, j'aimerois 
mieux aller fervir Mylady Davers, G, vous voulez 
bien me le permettre, parce que — 

J'allois continuer ^ mais il m'interrompit bruique- 
ment, en difant, parce que tu es une petite ibcte, & 
que tu ne fais pas ce qui te convient. Je te dis, que je 
te feray demoifelle, fi tu veux être obligeante, &{itu 
ne t'oppofes pas toi même à ton bonheur^ en diiânt 
cela, il m'embraflà & me me baifa. 

Vous direz maintenant, que toute ù, méchanceté 
parut à découvert. Je me débattis, je tremblay, & 
j'étois fi tranfie de frayeuf, que je melaiflay tomber, 
je n'étois pas tout à fait évanouie, mais je me con- 
noiflbis à pêne. Je me vis entre fes bras, fans aucu- 
ne force : il me baifa deux ou trois fois, avec une ter* 
rible ardeur. A la fin je m'arrachay d'entre fes bras, 
& j'allois m'enfuir du Cabinet, mais il me retint, £c 
ferma la porte. 

J'aurois donné ina vie pour un liard. H dit, je 
ne te feray point de mal, Pamela, n'ayes pas peur de 
moi. Je ne veux point refter ici, répondif-je. Tu 
ne veux point refter, petite impertinente, reprit il. 
Sais tu a qui tu parles? Alors je perdis toute crainte 
8c tout refpeâ; oui, Monfieur, lui dif-je, je le fais; 
je puis bien oublier que je fuis votre Domeftique, 
lors que vous oubliez ce qui convient à un Maitre. 

Je pleurob, & fanglottois terriblement. Que tu 
es fotte ! dit il j t'ay fiait je aucun mal.^ oui, Monfieur, 
lui dif-je , vous m'avez fait .le plus grand mal du 
Monde. Car vous m^zWL appris à m'oublier moy- 
même, & ce qui me convient, & en vous abaifTant 

jufques 
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juSiiies à preaidre des libertez avec votre pauvre fèr- 
vante, vous avex dimitiuç^ la diftance que la Fortune 
avoit inife entre vous & moy. Oui, Monfieur, j'ofe 
prendre la liberté de le dire j quoyque pauvre, je fiiis 
vertueulê, & quand vous feriez un Prince, vous ne 
me feriez pas renoncer à ma Vertu. 

Il fe mit en colère, & dit, qui eft-ce qui veut t'y 
faire renoncer, petite Saloppe? Ceffe de pletlrer 
comme un enfant. Il eft vray que je me fuis abaide 
moy même^ mais ce n'étoit que pour t'éprouver. Si 
tu peux garder le fecret fur tout ceci, j'en aurai meil* 
lure opinion de ta Prudence. Voici quelque chofe, 
dit il, en me mettant quelques pièces d'or dans la 
main,, pour te dédomager de la frayeur que je t*ay 
causée. Va foire un tour de Jardin, & ne rentre pas 
que tu n'ayes fini de pleurer. Je te commande de pas 
dire un mot de ce qui s'e& paffé, &tout irabien, & 
je te pardonneray. 

Je ne veux point de votre argent, Monfieur, lui 
dif-jc^ en vérité, je n'en veux point, toute pauvre 
flue je fuis. Gar pour parler fincérement, il me fera- 
bloit que ç'auroit été prendre des erres; je mis donc 
foiior fur le banc j & comme il paroiflbit chagrin & 
confus de ce qu'il avoit fait, je pris cette occafion pour 
ouvrir la porte & fortir du Cabinet. 

Il m'appella, difant, garde de fecret, Pamela, je 
le commande^ & ne rentre pasencor, comme je te 

l'aydit. 

Oh ! que de pareilles Avions font baflès & in- 
dignes: & qu'un Gentilhomme doit paroitre petit, 
quelque mérite qu'il ait d'ailleurs, lors qu'il ofe faire 
des chofes, qui font fi fort au defibus dé lui, & qui 
mettent fes inférieurs, en état de paroitre plus grands 
que lui. 

Je fis un tour ou deux dans le Jardin; mafa fans 
m'éloigner de la Maifon, crainte d'accident. Je 
foufflay dans ma main pour fecher mes yeux^ parce 

que 
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que je ne voulois pas paroître trop dcJqbciflàntc. 
Dans ma première je vous en diray davantage. 

Priex pour moy, mon cher Père, & ma chère 
Mère, & ne foyez pas en colère contre moy. Je 
n'ay pas encor pris la fuite hors de cette maifon, au- 
tre fois ma Confblation â|C mes délices, mais mainte- 
nant ma terreur & mes angoiilës. Je fuis contrainte 
de finir à la hâte,. 

yàtre oheijfante et vertueufe Fille. 






LETTRE XII. 

Ma Cbére Mere^ 

JE vais continuer ma trifte Hîftoîre. Après avoir 
féché mes yeux, je rentray, & je commen- 
çay à confiderer ce que j'aurois à fiiire. Tantôt 
je fongeois à quiter la maifon, & à aller au Village 
voifin, pour y attendre l'occafion de me rendre chez 
vous : mais je ne favois fi je devois prendre avec moy 
les bardes qu'il m' a données ni comment les empor^ 
ter. Tantôt je penfois à les laiflêr, & à n'empor- 
ter que ce que j'avois fur le corps. Mais il y avoir 
deux Milles & demi jufqu'au Village, 6c cela par un 
chemin détourné : & comme j'étois aiTet bien mife, 
je craignois de m' expofer à quelque Malheur, pref- 
que auffi grand que celui que je voulois éviter : & 
puis penfày-je, on publiera peutetre, que j'ay volé 
quelque chofe Se que cela m'avoit obligée à m'en- 
fuir: & c* auroit été une chofe bien trifte de m'en 
retourner chez mes chers Parens avec une mauvaife 
réputation! Oh! que je fouhaitay d'être encor dans 
ma Grifette, dans cet habillement pauvre 6c (impie, 
dans lequel vous m'aviez mife (encor étoic-ce avec 
bien de la pêne) afin que pûfle entrer en condition, 
lors que je n'avois pas encor douze ans, du tems de 
ma bonne Maitreflcs! Tantôt je fongeois à dire tout 

àMad. 
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à Mad. Jervîs, & à lui demander confeil ; ce qui me 
retenoit, c'étoit Tordre qu'il m'avoit donné de gar- 
der le fecret. Car, peniai-je en moi-même, peutc- 
tre qu'il a honte de ce qu'il a fiait, Je qu'il n'entre- 
prendra plus rien de femblable^dans la fuite. £t 
comme la pauvre Mad. Jervis a be(bin de (bn fecoiirs 
pour vivre, à caufe des malheurs qui lui font arrivez^ 
je crus qu'il y auroit de la dureté à expofer cette. 
Dame à Ibn reflèntiment pour l'amour de moy. 

Dans cette incertitude, tantôt reflecbiilànt, tan- 
tôt pleurant, & ne fâchant à quoy me déterminer, 
je reftaydans ma chambre jufques auibir^ & ayant 
prié qu'on m'excu(àt fi je ne defcendois pas pour fbu- 
per, Mad. Jervis monta, & médit, pourquoy faut il 
que je fi>upe fins vous, Pamela? Allons, je vois bien 
qu'il y a quelque choie qui vous chagrine, dites môy 
ce que c'eft. 

Je la priay de me pjerméttre de coucher la nuit 
avec elle, parce quej'avois peur des Efprits, & que 
j'étois perfuadée qu'ils ne feroient aucun mal à une 
perfonne auffi vertueufe qu'elle. Cette excufe n'eft 
guère bonne, dit elle, car pourquoy n'avez vous pas 
en peur des Çfprits jufijues à prefent? (J'avoue que 
je n'avois pas penfé à cela) Mais, ajouta-t-elle, je 
confens da tout mon Cœur que vous couchiez avec 
moy, quelle que (bit votre raifon : mais defcendez 
four fouper. Je la priay de m'excufer, -car, lui dit 
je, j'ay tant pleuré, que tous les- autres Domeftiques 
s'en appercevront. Mais je ne Vous cachefay, rien, 
Mad. Jervis, dés que nous feron$ couchées: 

Elle eut la bonté de me laiflèragir à ma fantaifîe; 
elle defcendit pour .fouper',mais'eliefe hâta de. venir 
fe coucher, & dit aux Domeftiques, que je couche- 
rois avec elle, parce qu'elle ne repofoit pas fort bien, 
& qu'elle m'engageroit à lire prés d'éÛe pour l'en- 
dormir, car, ajouu t-elle, je fais que Pamela aime 
la Icfture. 

Dès 
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Dès que nous fûmes ièules, je lui racontay tout 
ce qui récoic pafie. Car je peniày <iue quoyqu'il 
m'eut deffèadu de rien dire, cepandant il n'y auroic 
pas de mal, quand même il viendroic à favoir que je 
Faarois dit à Mad. Jervis. Je tfi'imaginay ûue de 
garder un (ecrec de cette nature, c'aunsit été remoig* 
ner que je voulois me priver des bons avis qu'on 
pouvoit me donner, 6c dont je n'avois jamais eu un 
fi grand befoin. Je craignois que mon (Âence ne lui 
fit croire que je ne reflentois pas comme je devois 
l'injure qu'il m'avok feite & que je pourrois garder 
des fecrets plus dangereux encor, ce qui auroit pu 
l'encourager à entreprendre quelque chofe de plus 
criminel. AvoiCje raifon ? Ma chère Mère. 

Mad. Jervis ne pût pas s'empêcher de mêlét fes 
larmes avec les mieimes : car je pleurois tout le tems 
que je lui contois mon Hiftoire, & je la priois de 
me confeiller ce que je devois faire. Je lui montray 
les deux Lettres de mon cher Père j elle loua la pro- 
bité qui y paroifToic, & la manière dont elles écoient 
écrites, & dit des chofes fort obligeantes de vous 
deux. Mais elle me pria de ne pas fonger à quitter 
ma Condition. Car, dit elle, vpus vous êtes con« 
duite d'une manière fi vertueufe, que fuivant toutes 
les apparences il aura honte de ce qu'il a fait, & n'en- 
treprendra jamais plus rien de femblable. Quoyquc, 
ajouta-t-elle, je craigne plus votre beauté, ma thére 
Pamela, que toute autre chofe : car l'homme le plus 
vertueux du monde peut devenir amoureux de vous : 
c'eft ce qu'elle eut la bonté de me dire. Elle ajouta 
qu'elle fouhaiteroic d'avoir affeï. de bien pour vivre 
independente ; parce qu'elle me prendroit chez, elle 
pour y demeurer comme fi j'étois fa propre fille. 

Comme vous m'aviez ordonné de lui demander 
confeil, je fiiis refolue d'attendre, pour voir com- 
ment les chofes iront ; à moins qu'il ne me mette 
dehors^ quoyque dans votre première Lettre vous 

ToM. L^ C m'ayez 
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m'ayez commandé de fortir de chez lui, dès le mo- 
ment que j'aurois quelque raifbn de craindre. Ainû, 
mon cher Père, & ma chère Mère, je me flatte que 
ce n'eft pas par un principe de defobeïflknce que je 
demeure ici, car je ne pourrois plus m'attendre à vos 
benediAions, ni aux bons effets de vos prières, û j'é- 
tois defobeïflànte. 

Tout le landemain je fus fort trifte, & je me mis 
à écrire ma longue Lettre. Il me vit écrire, & dit 
à Màd. Jervis (comme je Tay d.éja rapporté). Cette 
fille eft toujours à barbouiller du papier, il me (èm- 
ble qu'elle pouroit être mieux employée ^ ou quel^- 
que cfaofè de (èmblahle. Quand j'eus fini ma Let- 
tre, je la mis fous la Toilette, dans la chambre de ma 
Maitrellè, où perfonne n'entre, outre mon Maître, 
que Mad. Jervis & moy. Mais lors que je revins 
pour la cacheter, je fut fort furprife de la point trou* 
ver : perfonne ne favoit que mon Maître eut appro- 
ché de la Chambre durant tout ce tems là : de forte 
que j'ay été extrêmement inquiète à ce fujet. Mais 
Mad. jervis croit, auffi bien que moy, qu'il Ta trou- 
vée d'une manière ou d'autre. Il paroit chagrin &c 
fâché, & femble me fuir, autant qu'il difoit que je le 
fuiois moy-même. Il vaut mieux que cela foit ainfi, 
que fi c'étoit pis ! 

Il a commandé à Mad. Jervis de me dire de ne 
pas employer tant de tems à écrire; deO: quelque 
chofe de bien bas à un Gentilhomme comnie lui, 
de s'amufer à une bagatelle comme celle-là, puUque 
d'ailleurs je ne fuis pas pareflèuiè : fans doute qu'il 
eit fâché de ce que j'ay écrit j & cela ne fignifie rieq 
de bon. 

Mais je fuis beaucoup plus tranquile, depuis que 
je couche avec Mad. Jervis : quoyqu' après tout, d'un 
côté la crainte perpétuelle où je vis, & de l'autre & 
mauvaife humeur, & le mécontentement qu'il té- 
moigne 
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lîioigne de tout ce que je fais, ne me rendent que 
trop miferable. 

Dh ! que n'ay-je jamais quitté mes haillons & ma 
pauvreté ! Je ne ferois pas expofée comme je le fuis à 
des Tentations -d'un côté, & à donner du mécon- 
tentement de l'autre: Que j'étois heureufe il y a 
quelque tems ! & que je fuis malbeureufe à préfenc. 
Ayez pitié de moy, & priez pour 

Votre affligée P A MELA. 



LETTRE XIIL 

Ma très chère Enfant y 

LA dêtreflè où tu es, & les Tentations auxquelles 
tu es expofée nous font faigner le Cœur. Nous 
prions Dieu continuellement pour toy, & nous vou« 
Ions que m te retires de cette grande Maifbn, & que 
tu fuies ce méchant homme, fi tu trouves qu'il re- 
nouvelle (es Attentats. Tu aurois du le faire d'abord, 
fi tu n'avois pas eu Mad. Jervis pour te confeiller. 
Nous ne trouvons rien à redire dans ta Conduite 
jufques à prefent. Mais nous fommes dans une in- 
quiétude mortelle, en confiderant ce qui peut arriver. . 
Oh ! mon enfant 1 les Tentations font quelque chofe 
de terrible. Cepandant fans elles nous ne fàurions 
nous connoitre nous mêmes, & nous ignorerions de 
quoy nous (bmmes capables. 

Tes Tentations font très grandes : car tu as à re- 
fifter aux Jlicheflès, à la jeuneffe, & à un bel homme, 
comme il l'eft dans reô>rit du public. Mais quel ^ 
honneur n'acquierras tu pas fi tu refiftes à toutes ces 
tentations! Et lors que nous reflechiflbns fur ta con- 
duite paffée, & fur la bonne Education que tu as re- 
cette j lors que nous confiderons que tu as été élevée 

C 2 de 
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de manière à avoir plus de honte du Vice que de la 
pauvreté, nous nousperfuadons que Dieu te donnera 
la force de (urmonter tout. Cepandant comme nous 
fommes convaincus que la Vie te doit être à charge, 
à caufe des apprehenfîons continuelles qui te cour* 
mentent j. & qu'il y auroit peutétre de la préfomp- 
tion à te fier trop à tes propres forces; comme tu es 
cncor fort jeûne, & que le Démon pouroit lui inspi- 
rer quelque ftratagém^ pour te féduire (& les Grands 
n'en manquent jamais) je crois qu'il vaut mieux que 
tu viennes chez, nous, partager notre mifére en feu- 
reté, que de vivre avec tant d'inquiétude dans une 
abondance, qui peut elle-même être dangereulê. 
Dieu veuille t'infpirer le meilleur parti ! Et auffi long- 
tems que tu as Mad. Jervis pour ConfeiDére, & pour 
ta compagne pendant la nuit (&, oh, ma chère 
Fille, que c'étoit prudemment fait à toy, que de vou- 
loir couchor avec elle !) nous femmes plus tranqui- 
les, que nous ne ferions (ans cela. Ainfi en te re- 
eommendanc à là ProteâionxleDieu, nous fbmmes 
avec (buci 

Tes très affiiHâTmez Vite ^ Mère. 
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LETTRE XIV. 

Mes très chers Vere eJ* Mire^ 

O U S avons vécu fort agréablement Mad. Jer- 
vis fie moy pandant ces derniers quinze jours, 
car mon Maitre a écé durant tous ce tems là à la 
Terre qu'il a dans la Comté de Lincoln, ou chez 
Mylady Davers fa four. Mais il eft revenu hier. 
Dès qu'il a lété arrive il a eu quelque conver&ipn 
avec Mad. Jervis, fie principalement fur mon fujec. 
Il lui a dit, £h bien, Mad. Jervis, je (àis que vous 
voulez du bien à Pamela, mais penfez vous qu'elle 

foie 
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fôk de quelque utilité dans la Maifon ? Elle m'a dît> 
que cette queilion la furprit, mais qu'elle répondit, 
que f étois la Créature la plus vertueufe, & la plus di- 
ligente qu'elle connût, rourquoy, je vous prie, ce 
mot de vertueufe? a-t-il dit; y a-t-il eu quelque 
raifon de foupçonner qu'elle ne l'étoit pas ? Ou quel- 
cun s'eft il mis en tête de l'éprouver? Je m'écoune, -. 
Monfîeur, a-t-elle répliqué, que vous me fafSez. une 
pareille Queftion ! Qui eft ce qui oferoit rien entre- 
prendre contre elle dâtns une maifon au(& bien ré- 
glée, & auffi bien gouvernée que l'eft la Votre, & 
fous un Maitre qui a une fi be|le Réputation d'Hon- 
neur & de Vertu? Je vous remercie, Mad. Jervis, 
dit il, de la bonne Opinion que vous avez, de moy : 
mais dites moy, fuppofé que quelcun entreprit q^uel- 
que chofe contre Pamela,,penfez vous qu'elle voulut 
vous çn fjûre confidence ? Monfîeur, répondit elle, 
c'cft une jeune Créature innocente, & die a tant de 
confience en moy, que je crois qu'elle me deman- 
deroit confeil auffi tôt qu'à fa Mère. Innocente encor, 
s'eft il écrié, & vertueufe fans doute. Je vois, Mad. 
Jervis, que v^us rfétes pas chiche d'Epithétes : pour 
moy, je la regarde comme une petite artificieufe^ & 
fi j'avois un Somelier, ou un Maitre d'Hôtel qui fut 
jeune, elle auroit bientôt tendu fes filets pour at- 
trapper l'un pu l'autre^ s'il elle croyoit qu'il valut la 
pêne d'en faire un mari. Ah! Monfieur, dit elle, 
Pamela eft bien jeune, & ne penfe pas encor à un 
Mari, j'ofe en répondre pour elle j & votre Maitre 
d'Hôtel & votre Somelier font des gens âgez, qui ne 
fongent à rien de femblable. Non, dit il, & quand 
même ils feroient plus jeunes, ils auroient trop d'EC- 
prit pour penfer à une fille comme elle. Je vous 
diray ma penfée fur fon fujet, Mad. Jervis, je ne 
crois pas que cette fille, qui eft fi avant dans vos 
bonnes grâces, foit auffi peu artificieufe que vous 
vous l'imagine^i» Il ne me convient pas de difputer 

6 3 avec 
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avec vous, Monfieur, a répliqué Mad. Jervis, maïs 
j'ofe dire, que fi les hommes veulent la laifler en re- 
pos, elle ne s'embaraffera guère d'eux. Quov, Mad. 
Jervis, a-t-il dit là defliis, y a-t-il donc des nommes 
qui ne veulent pas la laiffer en repos, que vous fâ- 
chiez? Non, en vérité, Monfieur, a-t-elle répendu; 
elle eft trop refervée pour cela^ cepandant elle fe* 
conduit avec tant de prudence, que tous les hommes 
l'eftiment, & lui témoignent autant de refpeft, que 
Ti elle étoit née Demoifelle. 

Ah! dit il, c'eft là l'artifice dont je parlois. Souf- 
frez que je vous dife, que cette fille a de la Vanité, de 
la Tuffifance, & même de l'Orgueil, ou je fuis bien 
trompé: peutêtre même en pourrois-je donner un 
exemple. Monfieur, a-t-clle dit, vous voyez plus 
loin, qu'une pauvre & fimple femme comme moy : 
Je n'ay jamais apperçu que de l'innocence \^n elle. 
Et de la Vertu auffi, je vous en répond, ^-t-il dit. 
Mais fuppofé que je pufle vous rapporter une cir- 
conftance où elle a parlé un peu trop librement des 
bontez que quelcun a eues pour elle, & où elle a eu 
là Vanité d'attribuer â des deiTeins criminels quelques 
douceurs qu'on ne lui dilbit que par un efïet de la 
CompaflSon qu'on avoit pour fa jeuneflë & pour fa 
mauvaife fortune, & où elle à même ofé dire du mal 
de ceux dont elle ne devroit jamais prononcer le 
nom qu'avec Relpeû & avec Rçconnoiflance ; que 
diriez vous de cela? Ce que jedirois, Monfieur, a- 
t-elle répondu ^ je ne fais ce que je dirois ,* mais j'ofè 
croire que Pamela eft incapable d'une pareille Ingra- 
titude. 

Eh bien, a-t-il dit, ne parlons plus de cette petite 
ibtte. Conièillez lui feulement en amie, de ne pas 
fe donner trop de libenez par rapport aux bontez 
qu'on a pouf elle ^ & que fi elle refte ici, elle n'écrive 
pas tout ce qui fe pafiè dans ma maifon, feulement 
pour exercer fon Efprit* & ia plume. Ccft une fine 

matoifc 
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iSiatoife, je vous en réponds, & vous en ferez con- 
vaincue avec le tems. 

Vit-on jamais rien de pareil, mon cher Pére^ & 

ma chère Mère? 11 eft clair qu'il ne s'atrendoic pas 

à trouver tant de refiftance de ma part, & qu'il fe 

cloute que j'ay tout dit à Mad. Jervis : il eft clair 

-auffi, qu'il faut qu'il ait la Lettre que je vous avois 

deftinée, & c'eft ce qui le chagrine cruellement: 

Mais je ne faurois qu'y faite. Il vaut mieux que je 

fois artificieufe & fubtile, dans le fens qu'il donne à 

ces termes^ que fi j*étois ce qu'il fouhaire. Et 

quelque peu de cas qu'il fafle des termes de Vertu & 

d'Innocence, lors qu'ils font appliquez à moy, il au- 

roît été moins en colère, fi j'avois moins mérité ces 

éloges ^ car alors mon Crime auroit été ma Vertu 

par rapport à lui, méchant, qu'il eft! 

Je vous écriray encor dans peu ^ mais il faut que 
je finiflè â prefent^ en diiknt que je fuis & feray 
toujours^ 

V9tre vertuetf/e Fille, 
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L E T T.R E XV. 

3îa chire Mére^ 

JE finis ma dernière un peu brufquement, car je 
craignois qu'il ne vint ; ce qui ne manqua pas 
d'arriver. Je cachay ma Lettre dans mon Sein, & 
pris mon Ouvrage qui étoit proche de moi. J'avois 
fi peu de cet Artifice qu'il m'impute, que j'étois auffi 
déconcertée,que fi je venois de commettre quelque 
grand Crime. 

Ne vous levez pas, Pamela, dît il, & que je ne 
vous empêche pas de continuer votre Ouvrage, 
Vous ne n^e dites pas que je fuis le bien revenu après 
mon Voyage dans la Comté de Lincoln. Il feroit 

C 4 bien 
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bien factieux, Monûeur, lui dif-je, que vou$ 
fuflîez. pas toujours le bien-venu dans votre propre 
Maifon. 

Je vouloîs me retirer, mat$ il me dit, ne vous en— 
fuiex pas,-vous dif-je ; j'ay deux ou trois mots à vous 
dire. Ah ! Que le coeur me battoit ! Lors que j^ 
vous témoignai quelque bonté dans le Cabinet dix 
Jardin, dit-il, & que vous y repondites fifottemenr, 
comme fi favois . eu deflèin de vous faire quelque 
grand mal, ne vous défendif-je pas de dire à qui que 
ce fut ce qui s?étojt paflié ? £c cepandanc vous ei> 
parlé par tout, (ans aucun égard pour ma Réputa- 
tion, ni pour la vôtre. Moy, Monfieur, lui diCje, 
en avoir parlé panout [ je n'ay prefque perfonne à 
qui parler. 

Il m*interompit en di(ànt, ftejquê^ petite imper- 
tinente ! vous favexdonc ufer d'équivoques. Qu'en- 
tendez vous par ce prefyue. Je vous demande £l vous 
ne l'avez pas dit à Mad. Jervis, premièrement. Je 
vous prie, Monfieur, lui dif-je dans un grand trou- 
ble, permettez moi de defcendre ; car il ne m'appar- 
tient pas de difputer avec vous. Nouveau fubter- 
fuge, dit il,* que parlez vous de diiputer? Eft ce 
difputer avec moy, que de l'épondrc à une Queftion 
très fimple que je vous fais? Répondez à ce que je 
vous demande. O mon cher Monfieur, dif-je, je 
vous demande en grâce de ne me pas prefler d'avan- 
tage : je pourrois encor m'oublier moy-même,& être 
infolente. 

Répondez-moy donc, dit il; ji'avcz vous pas rap* 
porté tout à Mad. Jervis .> Vous ferez infolente, fi 
vous ne répondez pas fur le ci^mp à ma Queftion. 
Monfieur, lui dif-je en voulant retirer ma main qu'il 
tenoit toujours, je pourois peutétre vou5 répondre par 
une autre Queftion, Se cela ne me conviendroit 
pas. Que vouiez vous dire ? reprit il ; parlez. 

Pi 



Vsh hién^ Moùùsxxty lui difje; pourquoy feriez 
yous fi en colère , de ce que j'aurois dit à Mad. 
Jeryi% ou à quelque autre ce qui s'eft pafle, fi vous 
n'aviez aucun mauvais deflèin ? 

Bien dit, ma petite innocente, fiins artifice, comme 
Mad. Jervis vous appelle, s'écria-t-il. £ft->ce donc ain- 
fi que vous me raillez, & que vous ofex me faire des 
queftions ? iniblente que vous êtes ! Mais je veuK 
que vous me répondiez direAement. Monfieur, 
dif-je, je né voudrois pas mentir pour tous les biens 
du Monde. Je l'ay dit à Mad. Jervis; car mon 
cœur étoit prêt à fe fendre: mais excepté elle, je n'en 
ay ouvert la boucbe à peribnne. Fort bien impu- f 
dente, dit il; Voik une nouvelle équivoque. Vous 
n'en avezpas ouvert la bouche à perfonne. Mais n'en 
avez vous pas écrit à quc;Iqu' autre ? Quoy! Mon- 
fieur, dif-je-alors (car j'écois tout à. fait courageufe 
dans ce moment) pouriez.vous me fi&ire cette Qtie- 
ftion» fi vouç n'aviez pas pris la Lettre que j'écri« 
vois à mon Père Se à ma Mère, &dans laquelle, 
j^vouë que je leurdifois tout librement, je leur: dé- 
Gouvrois ma douleur, & leur demandois Coniètl ? 

£t faut il donc, dtt-il, que je foisainfi flétri dans 
ma maifon, &c hors ma maifon, devant tout le monde, 
par une effrontée comme vous ? Non, de grâce, Mon- 
fieur, luidifje, ne vous fachëzpas contre moy^ ce 
n'eft pas moy que vous flétris, je ne fais que dire la 
Vérité. Âh ! . vous ofez me railler encor, arrogante que 
vous êtes; je ne (buflfreray pas qu'on me parle ainfi. 
Mais Monfieur, difje, à.qvii une pauvre fille peut 
elle demander Confeil, fi ce n'eft à fon Père &:à fa 
Mère, & à une honnête dame comme Màd. Jer- 
vis, qui pour Tàmour de (bn.fexe doit donner* Con- 
feil lors qu'on le lui demande ? Infolente, dit il en 
frappant du pie ; faut il que je fois ainfi queftionné 
par* une fille comme vous ? Je me jçttay à genoux, 
^ dis, pourl'^àmour de Dieu, Monfieur, ayez pitié 
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'd*une pauvre Créature, qui ne connoit point jufqu' 
ou s'étend le refpeft qu'elle vous doit, & qui ne fair 
que chérir fa Réputation & fa Vertu. *C'eft tout 
fur quoy je puis compter,* 6c quoyque pauvre 
fknsr amis ici, j'ay toujours appris à aimer la Vertu 
plus que ma Vie. Vous faites bien du bruit de vo- 
tre Vertu, lotte que vous êtes, dit il : Penfez vous que 
lia Vertu n'exige pas que vous (byex obeilTante, & que 
vous ayez de la reconnoiSànce pour vôtre Maitre ? 
En vérité, Monfieur, dif-je, il eft impoffible que je fois 
defbbeiflànte, ou ingrate envers vous, fi ce n'eft lors 
que vos Commandemens font contraires à ce pre- 
mier devoir, qui fera toujours la régie de ma con- 
duite. 

n parut touché ; il fe leva, Se fit quelques tours 
dans la chambre voHiue, me laiilànt à genoux. Je 
me couvris le vifage de mon Tablier, & jeTepofây 
ma tête fiir une^chaife, n'ayant pas le pouvohr de ine 
fcutenir 8t pleurant à chaudes larmes. 

A la fin' il rentra, mais helas ! le Crime dans le 
Coeur! Et méprenant par la main, levé* toi, Pame^ 
ta, dît il, tw €9 ta propre ennemie, ta folie maies- 
tendue caufera ta ruine. Je te le dis ,- je fuis fort irri'- 
té des libertés que tu t'es données en parlant de mcy 
i ma Ménagère , & à ton Père & ta Mère; 
fc il vaut autant que tu ayés une caufe réelle de 
prendre* ces libertex, que de flétrir ma réputation 
' pour dès caufe^ imaginaires. En difant cela, il me 
prit dfe force fiir fes genoux. Oh, que j*^tois alar* 
mée: jem'écriay, commej'avoislcu il y avoit quel- 
ques jours dans une livre, AugeSy ^ Saints ^ e^ toute 
t Armée des Cieux^ deftndez moj. §lfe je ne Jurvhe 
fas éPun feul inftant à ee moment fatal aufftel je per^ 
draj mon innocence! Jolie petite foU^ dit il^ com- 
ment peux tu perdre ton innocente fi tu e^ obligée 
de céder à une force à laquelle tu ne fturois refifter? 
Sois tranquile, ajoucra-t-U ^ car quoyqu' il arrive^ m 

ea 
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en auras le mérite, & moy le blâme ; ce fera un beau 
fujet de Lettres à écrire à ton Pérc & â ta Mère, 
& par deifus le marché, un joli conte à faire à Mad. 
Jervis. 

lime baiià de force au cou & à la bouche^ & dit» 
çii a jamais blâmé Lucrèce? on n'a condamné que 
celui qui la viola. Je veux bien prendre tout le 
blâme fur moy, car je tfen ay déjà eu que trop pour 
ce quej'ay mérité. Puîfle-je, m'ecriay-je, me jufti« 
fier par ma mort comme fit Lucrèce, fi je fuis trai- 
tée auilî cruellement qu'elle le fut. Ho\ ho ! ma 
bonne fille, dit il, je vois que tu as bien lu,* je t'af- 
feure qu'avant que nous ayons fait, nous fournirons 
â nous deux un joli fujet de Roman. 

Alors il mit la main dans mon fein ^ l'indignation 
que cette efFrontiere me caufa^ redoubla mes forces ; 
je me donnay un mouvement violent, par lequel je 
m'arrachay d'entre fes bras , je courus hors de la 
chambre, & la chambre voifine étant ouverte, je fis 
tant que j'y entray, je jettay la portç après moy, & 
la clef étant en dedans, la porte fe ferma à clef ^ il me 
pouffuivoit de fi prés, qu'il faifit ma robe, & en 
déchira une pièce, qui demeura fufpendue- au dehors 
de la porte. 

Tout ce dont je me fouvîens, c'eft comment j'en- 
tray dans la chambre; j'ay appris le refte dans la 
fuite j car la fi-ayeur & la crainte que j'avois eues, me 
. firent tomber en foiblêfle; je m'imagine qu'en regar- 
dant par le trou de la ferrure, il ro'appcrçut étendue 
tout de mon long par terre. H appella Mad. Jervis, 
qui avec fon fecoure força la porte. Dès qu'il me 
vit un peu revenir il fe retira, ordonnant à Mad. Jer- 
vis, que fi elle étoit fage, elle eut à ne rien dire de 
toute cette Affaire. 
. La pauvre Mad. Jervis crut qu'il y avoit plus de 
mal qu'il n'y en avoit en effet, elle pleura fur moy, 
comme fi^ elle eut. été ma Mère. Je fus djsux. heu- 
res 



35 P A M E L A ; Ou^ 

Tes avant que d'être bien rcmife^ & juftement corn* 
nw je commençois à pouvoir me tenir un peu de- 
bout, il rentra ^ la frayeur me fit^encor retomber en 
foiblefTe, fur quoy il s'en alla, mais il fe tint dans la 
chambre voifine, pour empêcher que perfonn n'ap- 
prochât de nous, de peur qu'on ne vint à decouv^ 
rir fon honteux procédé. 

Mad.Jervis me donna fa bouteille de Sel Armonîac 
à fêntir, elle coupa mon lacet, &c me mie dans un 
fauteuil: mon Mairrel'apella, &lui demanda, com- 
ment fe porte cette fille? Je n'ay jamais vu une pa- 
reille fôtte de ma vie. Je ne lui ay rien fait du tout. 
Mad. Jervis pleuroit ff fprt, qu'elle ne pouvoir par- 
ler: il lui dit donc. Il paroit qu'elle vous a rap- 
porté, que je lui fis quelques careffes dans le Cabinet 
du Jardin, quoyque je n'aye rien fait de criminel a- 
lors, non plus qu' à prefent, je vous afleurc. Je vous; 
prie de garder le fecret fur tout ceci, & que je n'y 
fois point nommé. 

' Oh, Monfieur, dit elle, pour Tamour de vous- 
mêrrte, & pour l'amour dejefus C3irift. — Mais il ne^ 
voulut rien écouter, & dit, pour l'amour de vous 
même, Mad. Jervis, je vous dis n'en dires mot. Je^ 
ne lui ay fait aucun malf mais je ne veux pas qu'elle 
demeure plus longtems dans ma maifon, bbabillarde- 
& malavisée qu'elle eft. Mais puifqu' elle eft fi fur 
jette à tomber en foiblcflè, ou du moins à le feindre^ 
préparez la à me voir demain après diner, dans le 
Cabinet de ma Mère ^ foye^ avec elle, & vous ferea. 
témoin de ce qui fe paffera entre nous. 

Ainfi il fe retira plein de dépit j il ordonna qu'o» 
mit les Chevaux auCarofle, ôcfut faire quelques Vi- 
fites. 

Mad. Jervis me vînt trouver ; je lui racontay tout 
ce qui s'étoit pafsé, & je lui dis, que j'étois rcfoluë 
de ne pas demeurer plus longtems cbe2. lui. £c 
comme elle me dit qu'il paroiilbit me menacer de me 
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lîenvoyer; fen fuis charmée, répondi$-jc; alors je 
fcny tranquile. Elle repéra tout ce qu'il lui avoic 
éit, comme je Pay rapponé plus haut. 

Mad. Jervis eft bien fâchée que je m'en aille j. 
de cependant la pauvre femme commence à craindre* 
pour elle même : mais elle ne voudroic pas pour tour 
du monde, que je fulle perdue : Certainement, dis 
«lie, il n* a point de bons deflèins. Mais peutécre^ 
aufE que maintenent qa'il me voit fi réfoluë il re-- 
noncera à tout attentat; fc je fauray mieux ce 
que j'auray à faire après le jour de demain, que je- 
dois pacoitre devant un juge, qui, je crains,. ne ferai 
pas des plus équitables. 

Oh j que j'appréhende cette Comparution dede^ 
main ! Soyeîi aflcurez, mes chers Parens, de* la ver- 
tu de votre pauvre enfant, comme je fuis aflurée 
de vos prières en faveur de. 

Votre très eleijfante FJlleu 



LETTRE XVI.. 

Jfîet chefs ParenSy, 

JE fais que vous languîflèx d*àvoîr de mes nouvel- 
les : je vous en donne auflî tôt qu'il m*a été poC- 
fible. 
Vous potive2i.vous imaginer dans quelles- inquiétu^i- 
des je paflày le tems, ju^ues à ce que l'heure mar- 
quée arrivât. A mefure qu'elle approchoît, met 
Terreurs augmentoicnt à chaque inftant. Tantôt 
j'avois beaucoup décourage, & tantôt point du tout; 
& je crûs que je tomberois en foibleffe tors que le 
tems vint que mon Maître avoir diné! Pourmoy, je 
ne pus ni manger ni boire, & mes yeux étoient tou- 
jours e^fle^ à force de pleurer. 
. Enfin il entra dans le Cabinet, qui étoit celui où 
ma Maitrefiè avoit contume de s'habiller : Cabinet 

qw 
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de ion malheureux (bit. Vous favez que vot» en 
avez fait plus qu'il ne convient à un Maître envers 
fa fer vante, & même envers fon égale: & je ne 
faurois le (bufirir : & puis je me mis à pleurer amère- 
ment, 

Mad. Jervis conunença à m'excuier, & le prisa 
d'avoir pitié d'une pauvre fille, qui avoir tant d^'a— 
mour pour ùl Reputarioui II répondit, je la trouve- 
fort jolie; je le dis en 6 préfence; je la. croyois 
humble; & je m'imaginois, qu'elle n'abuferoit pas 
de mes faveurs, ni de l'amitié que je lui témoignois. 
Mais j'abhorre le deffein de l'obliger par force à: 
quoyque ce foit. Je me cannois -mieux que cela, 
âjouta-t-il j je fais ce qu'il me convient de faire. Il- 
eft feur que je me fuis aflexabaiffé en prenant con** 
noifTance d'une fille comme ellef mais je crois qu! 
elle m'avoit enforcelé, ce qui m'a fait prendre plus 
de libertex avec elle, qu'il n'écoit à propos : mais je- 
n'avois pas la moindre intention de pouiTer le hstdi^ 
nage plus loin. 

Que de pauvrete2^ ma chère Mère, de la part d'un 
Bomme de bon fens. Vous voyez comment les pluS' 
grands Efprits font embarraflez lors qu'ils ont àibu* 
tenir une mauvaife caufe, & à juftifier des aâions* 
oriminelles. Oui je trouve que l'innocence, même 
dans un efprit foible, a de grands avantages fur le. 
Crime accompagné de tous les biens èc de toute la 
figeflè de Siècle. 

Je lui dis donc, vous pouvez» Monfieur, appeller- 
cela un badinage, un jeu, ou tout ce qa'H vous plaî- 
'ra : Mais c^ft un badinage qui ne convient point du j 
tout à un Maitre envers fa fervante va' la diftance ex- 
trême qu'il yaentrecuï. Entendez vous^ Mad. Jer- 
vis, dit il, entendez vous Timpertinence de cette créa- 
ture: Elle m'avoit déjà tenu de femhkbies difcours 
Auparavant dans le Cabinet, £c hier encor, ce quliitc 
caufe que je la traitay un peu plus durement que je 
n'auray fiiit fans cela. Paaaelây 
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Pamela, me dit Mad. Jervis, ne foyez pas imper- 
tinente envers Monfieur. ConnoifTez le refpeft que 
vous lui devez: Vous voyez qu'il ne vouloic que ba- 
diner. Oh ! ma chère Mad. Jervis, dis-je, ne vous 
joigne pas à lui pour me blâmer. II e(l bien diffi- 
cile de conferver du refpeft pour les hommes les plus 
qualifiez, lors qu'ils s'oublient eux mêmes par rap- 
port à leurs moindres domeftiques. 

Voyez^ encor ! dit il, auriez vous pu croire cela 
de cette jeune effrontée, fi vous ne l'aviez pas enten- 
du. Mon cher Monfieur, dit la bien-intentioonée 
Datne, ayez pitié de cette pauvre enfant, & lui par- 
donnez: ce n'eft qu'un enfant encor, &.fâ Vertu lui 
eft extrêmement chère. J ofe répondre fur ma 
Téce, qu'elle ne fera plus impertinente envers vous, 
& vous voulez avoir la bonté de ne la plus tourmen- 
ter, & de ne lui plus caufer de frayeur. Vous avez 
pu comprendre par la foiblefTe où elle-tomba de 
quelles âllarmes elle écoit pénétrée; ce n'étoir point 
& faute; & quoyque vous n'eufliez aucun defTein àt 
lui faire du mal, la feule apprehenfion qu'elle en eut 
feillit à lui être mortelle, & j'eus beaucoup de pêne 
à la faire revenir. O la petite Hypocrite ! dit il, elle 
connoit tous les Artifices de fon Scxe^ ils font nez 
avec elle ^ & comme je vous le difois il n'y a pa* 
longtems, vous ne la connoiflèz pas encor. Mais, 
ajouta-t- il, ce n'efl pas là la principale raifon, qui m'a 
engagé à vous appeller l'une & l'autre devant moy. 
Je Yoy que j'ay lieu de craindre que ma Repuution., 
ne foufFre de la perverfité, & de la fottife de cette 
fille. Elle vous a dit tout, & peurétre plus que la Ve- 
nté : je n'ay même aucun lieu d'en douter : Elle a 
écrit des Lettres (car je comprens qu'elle fe mêle, 
beaucoup d'en écrire) à fbri Père, & b Mère, 6c 
peutétre à d'autres, où tlle fe reprefente elle même 
comme un Ange de Lumière, &C où elle me dépeint 
(noy qui lui ai témoigné tant de bonté^ & .qui fuis* 

fon 
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fon Bienfaiteur, comme un Démon incarné. (Oh ! 
dis-je en moy-même, que les hommes fe donnent 
quelque fois fans y penfer les noms qu'ils mérirent.) 
Je ne veux point fouf&ir tout cela, ajouta-t-il, & je 
fuis-refolu de la renvoyer à la Detreffe & à la pau- 
vreté, d'où elle a été tirée; & qu'elle prenne garde, 
lors qu'elle fera partie, à ne pas î'e donner des airs en 
parlant de moy' 

Cette bonne nouvelle me rendit tout d'un coup la 
Vie. Je me jettay à fes pieds avec un cœur pénétré 
de la joye la plus fincére & la plus vive. Soyez beili 
à jamais, Moniieur, lui dis-je, pour cette réfblutioti 
que vous venez de prendre ! Maintenant je feray heu- 
reufe; & permettez moy de vous remercier ici à ge- 
noux de tous les bienfaits. Se de toutes les faveurs 
dont vous m'avez comblée ; pour les occafions que 
j'ay eues par le moyen de ma bonne MaitrefTe & par 
le votre, d'apprendre mille chofes néceflaires, & uti- 
les ; J'oublieray déformais tout ce que vous m'aveX 
fcit, & je voua promets que je ne prononceray jamais 
votre nom qu'avec reconnoiffance & avec refpeft. 
Le Dieu tout puifSint vous beniflè au Siècle des Sié- 
'dcs. Amen. 

Alors je me levay avec un cœur tout autrement fi- 
tisfait que lors que j'étois venue devant lui ; & je 
me fuis mife à écrire cette Lettre. Ainfi tout eft 
beureufement fini. 

Et maintenant, mes très chers Père & Mère, at- 
tendez vous à voir bientôt votre pauvre fille retour- 
ner chez vous avec un cœur humble flc rcfpeftueut. 
Soyez pérfuadez que je fauray être auffi heureufe 
avec vous, que je l'ay jamais été. Car jecoucheray 
au Grenier, comme j'avoi» coutume de faire,' ayez 
foin, je vous prie, que le petit lit foit prêt. J'ay un 
peu d'argent qui fervira à m'achctter des habits p&s 
convenables à ma condition, que ceux que je porte 
maintenant. Je prieray k bonne^ femme Mutnford 
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de me procurer de l'Ouvrage pour travailler â l'ai- 
guille ; & ne craignez pas que je vous ibis à charge, 
auffi longtems que Dieu me cbnfervera la fanté. Je 
Tais que Dieu me bénira, fi ce n'eft pour l'amour de 
moy même, au moins pour Tamour de vous deux, 
qui dans coures vos épreuves & dans tous vos mal* 
heurs avez toujours confervé votre Intégrité ; de forte 
que tout le monde fait votre Eloge. J'efpére que 
mon Maître permettra à Mad. Jervis de me donner 
un bon témoignage, de peur qu'on ne croye que j'ay 
été chafTée de chez lui pour quelque mauvailè 
aftion. 

Ainfi, mes chers Père & Mérc, puiffiez vous être 
bénis pour l'amour de moy auffi bien que pour l'a- 
mour de vous mêmes. Je pricray toujours Dieu pour 
mon Maître & pour Mad. Jervis. Je vous Ibuhaite 
le bon foir, car il fe fait tard, & on m'appellera bien 
tôt pour m'allcr Coucher. 

Je me flatte que Mad. Jervis n'eft pas fâchée con- 
tre moy, quoyqu'elle ne m'ait pas fait defcendrc 
pour fouper avec elle j auffi bien n'aurois-je rien pu 
manger. Je ne doute pas que je ne dorme parfaite- 
ment bien cette nuit, & que je ne rêve que fuis avec 
vous encor une fois, dans mon cher, cher, heureux 
grenier. 

Bon foir, mes chers Père & Mère, dit encor une 
fois 

Votre vertueufe ^ fauvre Fille. 

Peut être ne viendray-je pas cette femaine, parce 
qu'il faut que j'aflèmblc & que-je ferre tout le 
linge, & que je mette en ordre tout ce qui eft 
de mon reflbrt en qualité de fille de Chambre. 
Ainfi écrivez moy un mot fi vous le pouvez, 
pour me faire favoir fi je feray la bienvenue, & 
envoyez votre Lettre par Jean, qui paflera chez 
vous à fon retour. Mais au moins ne iui direz 

pas 
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pas que je m'envais, car on diroît que je di- 
vulgue couc. 



LETTRE XVII. 

Ma très chête Ttlle^ 

TJlen'Venuey bien-venue^ fois mille fois la bien- 
•^ venue, puifque tu revins vertueufe innocente^ 
& heureufe. Tu es le foutien de notre Viellefle, & 
notre Confolation. Et quoyque nous ne puif&ons 
4)as feire pour toy ce que nous foubaiterions, je ne 
doute point que nous ne vivions agréablement enfenv- 
bles,* je fuis même aflcuré que nous ferons toujours 
de plus en plus à notre aife par ce que nous pourons 
^gi^ner, moy par mon travail affidu, ta Mércen fi- 
lant, & toy avec ton aiguillé. Le malheur cft que 
la vue de ta pauvre Mère commence à baifler. Pour 
moy, Grâces à Dieu, je fuis auffi fort, aufli robufte, 
& auffi difpofé à travailler que jamais. O, ma cbére 
ÉUe, ie penfe. que c'eft.ta Venu qui a augmenté mes 
.forces, & fortifié ma fanté. Que lea Tentations fir 
.les Epreuves, lor^ qii'on les a furmontées, font de 
grandes BenediAions ! 

Mais je me fou viens de ces quatre Guinées : il me 
femble que tu dois les rendre à ton. Maitre; & ce- 
mandant je les ay entamées. Helas ! Je n'en ay que 
trois de refte : mais j'emprunteray la quatrième, par- 
tie fur mes gages, & partie de Mad. Mumford, & je 
te Tcnvoyeray lors que Jean paflèra par ici, s'il, vient 
avant toy, afin que tu puifTes rendre le tout. 

Je voudrois favoir comment tu viendras. Je m'i- 
magine que Jean, cet honnête garçon, voudra bien 
Raccompagner une partie du chemin, pourvu que ton 
Maitre ne foit pas d'afTex mauvaife humeur pour le 
lui défendre*. Si nous fâvons gOtz tôt k tems de ton 

degart, 
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départ, ta Mère ira cinc Milles au devant de tôt, & 
xnoy dhj ou même auffi loin qu'un jour de congé 
me le permettra, car je puis en obtenir un: &nous 
te recevrons avec plus de plaifir que nous n'en eûmes 
â ta naifTance, lors que tout le danger de l'accouche- 
ment fut pafle,& même avec plus de plaifir que nous 
n'en avons jamais reflènti durant tout le cours de no« 
treVie. 

Ainfi, Dieu te beniflè, jufques à l'heureux mo- 
ment! ta Mère dit la même chofe. Nous fommes. 

Tes très ajfeéiionnez Parems. 



LETTRE XVin. 

Mes tris chers Père éf Mére^ 

JE vous rends mille Grâces de la bonté que vous 
me témoignez dans votre dernière Lettre. Je 
languis maintenant de finir mes af&ires ici, pour 
retourner à mon ancien Sort, comme je puis l'ap- 
peller. Je fuis devenue toute autre depuis que mon 
Maître m'a donné congé. Er pui{que je vais vous 
retrouver avec ma Vertu, quel plaifir n'auray-je pas, 
en comparaiibn de celui que j'aurois eu, fi je n'avois 
pu paroitre devant vous que criminelle ? Mon tems 
d'écrire fera bien tôt paflë : c'eft pourquoy je veux^ 
l'employer à prefent, & vous raconter tout ce qui 
s'eft paffé depuis ma dernière. 

Je m'étonnois de ce que Mad. Jervis ne me faifoit 
pas appeller pour fouper avec elle, je craignois qu' 
elle ne fut fâchée : & lors que j'eus fini ma Lettre, 
je languiflbis qu'elle vint lé coucher. Enfin elle 
monta; mais elle parut froide & refervéc. Oh! ma 
chère Mad. Jervis, lui dis-je, que je fuis charmée de 
vous voir. Je me flatte que vous n'êtes pas- en co- 
lère 
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Icîe CGintre mol. Elle dit, qu'elle étoit fâchée que, 
les chofcs euflent été fi loin j & qu'elle avoir eu une 
loBgue converfation fur mon fujec avec mon Maicre, 
après que je me fus retirée, qu'il avoit paru touché 
de ce que je lui avois dit, de ce que je m'étois jet- 
tée à fes genoux, Se du fouhait que j'avois fait pour 
lui en le quittant. Il dit que j'étois une étrange fille, 
6c qu'il ne (àvoit que penfer de moy. Eft elle donc 
partie, ajouta-t-il ; j'avois defTein de lui dire encor 
quelque chofe, mais elle s'eft comportée d'une ma- 
nière fi étrange, que je n'ay pas eu la force de l'arrê- 
ter. Mad. Jervis lui demanda s'il vouloit qu'elle me 
rappellat r Oui, dit il ,* & puis, non, laifTcz la aller : 
il vaut mieux pour elle, & pour moy auffî, qu'elle 
forte de chez moy puifque je lui ay donné congé. Je 
ne fais où die a pris tout ce qu'elle dit ^ mais je n'ay 
jamais de ma vie vu une fille comme elle, à quelque 
âge que ce foit. Mad. Jervis me dit, qu'il lui avoit 
commandé de ne me pas rapporter tout : elle ajou- 
ta, qu'elle étoit perfuadée qu'il n'attenteroit plus 
rien, & qu'elle croyoit que pourrois refter chez lui, 
fi je voulois le demander comme une grâce, quoy- 
qu'elle n'en fut pourtant pas feure. 

Moy demeurer! Mad. Jervis, dis-je: En vérité la 
meilleure nouvelle qu'on puiflè m'anoncer, c'eft qu'il 
veuille bien me laiflèr partir. Je ne defire rien tanç 
que de retourner à ma Detreffe & à ma Pauvreté, 
comme il m'a dit que j'y retoumerois ; car quoyque 
je fois ailèurée de la pauvreté, je n'auray pas la moi- 
tié tant de Detreffe que j'en ay eu depuis quelque 
lïîois ; je vous en aflèure. • 

Mad. Jervis, O la chère & bonne amie ! pleura 
fur moy, & dit, Eh bien, eh bien, Pamela, je ne 
croyois pas vous avoir témoigné fi peu d'amitié, que 
vous puiffiez avoir tant de joye de me quitter. Je 
n'ay point eu d'enfant qui m'ait été fi cher que vous; 
foyex en perfuadée. 

Je 
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Je pleuray en voyant qu'elle avoir tanc d'amitié 
pour moy,* & en efièt die m'en a toujours témoigné 
beaucoup. Que voulez vous que je fallè, ma chère 
Mad. Jervis? lui dis-je. Après mon Père & ma 
Mère, vous êtes la perfbnne que j'ayme le plus ; 8c 
le plus grand chagrin que j'aye en quittant cette 
Maifon, c'eft de me réparer de vous: mais je fuis 
feure que je fuis perdue (i je refte. Après de pa- 
reils attentats, & de pareilles Menaces, après que dans 
letems même de fa dernière encreprifè criminelle il* 
s'eft comparé à un infeme Raviffeur, après qu'il s'cft 
moqué de moyjufqu'à dire que nous fournirions tous 
deux un joli fujet de Roman,* puis Je demeurer (ans 
danger? Ne s'eft il pas defhonoré lui*méme jufques 
à deux fois ? Il faut que me précautionne contre un 
troifiéme attentat, At peur qu'il ne «prenne des me- 
fures plus iêures pour me perdre. Peutétre ne s'at- 
tendoit il pas qu'une pauvre fervante feroit tant de - 
refiftance contre fon Maitre. Et fi je rcftois chez lui 
après cela, ne feroit ce pas en quelque forte juftifier 
de pareilles aéUons ? Car il me femble que lors qu'une 
peribnne de notre Sexe fe voit attaquée, elle ne fait 
qu'encourager un homme à pourfuivre (à pointe lors 
^qu'elle lui en fournit des occaûons, qu'il eft en (on 
pouvoir d'éviter ^ c'eft montrer que l'on peut pardon- 
ner ce qui ne doit jamais être pardonné^ & c'eft lï, 
je vous en aflèure,un grand encouragement à commet- 
tre les plu& < vilaines aâions. 

JElle m'embrafTa, & dit, je vous en affeure^ mon ai- 
mable enfant, où a tu pris à ton âge toutes ces con;» 
BoiiTances, & toutes ces juftes idées que tu as» Tu es 
un yray Miracle, je t'aimeray toujours. Mais avez 
vous donc refolu de nous quitter, Pamela ? 

Oui, jna chère Mad. Jervis, dis-je. Car fur le 
pie où font les^chofes, comment puis-je faire autre- 
ment ? Mais, fi on veut bien me le permettre, je fi- 
niray premièrement tout ce qu'il me refte à faire 

comme 
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comme fille de Chambre : & j'efpére que vous rou* 
•drex bien me donner un Témoignage de probité, 
afin qu'on ne croye pasquej'ay été mife dehors pour 
•quelque mauvaife aâion. Oui, oui, je le feray, die 
elle, je te donneray un témoignage que jamais fille ne 
mérita à ton âge. Et moy, répondis-je, je fuisfeure, 
que je vous aimeray, & que je vous honoreray tou- 
jours comme la meilleure de mes amies, après mon 
Pére & ma Mère, quoyqu'il m'arrive, ou quelque 
part que j'aille. 

Là-deflus nous nous couchames^&je ne m'éveil- 
lay point, qu'il ne fut tems de fe lever ^ je me levay 
gaye comme un Pinçon, & jer fus à moa ouvrage 
avectout le plaifir du monde. 

Mais mon Maicre eft, je crois, terriblement en co- 
lère contre moy ; car il a paffé près de moy deux ou 
trois fois fans vouloir me parier; & vers le foir il me 
rencontra dans l'allée, en allant au jardin, & il pro- 
nonça un mot, que je ne luiavois de ma vie ouï dire 
à peribnne. Il dit d'abord, cette Créature eft tou- 
jours dans mon chemin ; je lui répondis, en me ran« 
géant contre la muraille, autant que je pouvois (& 
l'allée elj' fi large qu'un Garoflè y pouroit pafler) j'ef- 
pére, Mbnfieur, que je ne feray pas longtems dans 

votre Ckemin. Dieu vous Da (c'eft la parole 

rude qu'il prononça) Sorcière que vous étes^ vous 
me iàites perdre patience. 

Je vous protefte que je tremblay en l'entendant 
parler ainfi. Mais je vis qu'il étoit chagrin : & comme 
/e fuis fur le point de m'en aller^ je ne m'en fuis pas 
mife autrement fort en peine. Mais je vois, mes 
chers Parens, que lors qu'un homme eft capable de 
commettre des avions criminelles, on ne doit pas écre 
furpris, qu'il prononce de mauvaifez. paroles. ]t fuis 

Vûtre très obeïfsnte Fille, 

LETTRE 
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LETTRE XIX. 
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Mes très chers Pète ^ Mefty 

JEAN ayant occafion d'aller dans vos Quattîerf 
je vous écris cncor, & j'envoye les deux Let- 
tres en même tems. Je ne (kis pas encor quand 
jepartirayj ni comment firay, parce que Mid. Jer- 
vis ayant montré, à mon Maître la vefte que je lui 
brode, il a dit, cela eft afleï joli, il me femble qu'if 
vaut mieux que la Créature refte ici jufques à ce qu'el- 
le Tait fini. 

Il y a eu quelques converfàtions fecrcttcs entre lui 
& Mad. Jèrvis: elle ne m'en a rien dit^ mais elle 
continue à avoir toujours beaucoup de bonté pour 
moy, & je ne la foupçonne en aucune manière: Il 
feudroit que j'euffe l'ame bien baffe pour le faire. 
Mais il faut (ans doute qu'elle prenne garde à ne le 
pas defobliger, & qu'elle exécute tous fes orders qui 
font légitimes^ & j'ofe affeurer qu'elle ne voudroic 
pas en exécuter d'autres, tant elle a de Vertu, & tant 
elle m'aime. Mais quand je feray partie, il faudra 
qu'elle refte, & il ne faut pas qu'elle s'attire les mau- 
vaifes grâces de fon Màitre. 

Elle m'a encor follicitée de demander à refter, & 
de mliumilier, comme elle parle., Mais qu'ay-je 
donc fait, Mad. Jervis ? ay-je dit. Si j'ay été une 
impertinente, une ef&ontée, une infojente, une , 
Créamre (ce font les notns qu'il me donne) n'en ay- 
je pas eu de bonnes raifons ? Pcnfcz vous que je me 
fufle oubliée moi-même, s'il çes'étoic pas oublié lui- 
même le premier, jufqu' à agir d'une manière peu fe- 
ante à un Makre? Parlez moy franchement, ma 
chère Mad. Jeryis: & dites moy fi vous croye^ç, que 
je puiflèrefter ici (ans danger? Que penferiex vous, 
tgf que feriez vous, fi vous étiez à ma place ? 

D Ma 
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Ma chère Pamcla^ a-t-elle dit , en me baifânt, 
je ne bis ni ce que je petf^Tf^. ni çpmçienc je xne 
conduirois. Je me âaftreque je férois comme vous; 
mais je ne connois perfonne qui en fie autant. Mon 
Maitre eft une bel hogime, ira beaucoup d'efpric & 
de bon iên^ & je fi^ q^'i^ 7 a une demi'^ouxainfis 
âe.jeufiçs Dçmp^llès) c^iii ipAtçhanxiçe$.xle lui^ kc 
fui i^ croixoipi^t flprt b^reufe^ $*i^ leur faifçit 1% 
çpur. Vl a.gix^très i^au bien^ ^ je çrofs <{u'il aime 
ipa boxmç PaWU, qji^oyqué i^'kvimfi^^ plus, q^ç 
Ifoutes les Demçi/iplles du Pàïs. Il a taché de va^- 
çre Ton ampur^ parce qu'il ^it que vous éces fort aa 
deflbus de lui; mais je croîs qu^u he.fauroit en v^r 
i bout ; & c'eft ce (jui le chagrine^ 6^ 'co^unp il 
çft; c*eft' ce. quij V^ iietçrwpê à. vpijs xètfyoytz'^ 
^ c'eft ce qgieÛ çaufe qfi'xl vôps p^rle/U di^reipiçnc 
içrs qj^'il vQu? reocpnp:e car hazard, 

Mai^ Mad. Jervis, dif-jc, permettes njoy de vous 
i^re une queftion. S'i) peut s'abaifler jufques à aimer 
Vne pauvre 6Ue comme moy, & cela n'cft p^ imppf- 
fible (car j'ay lu dés chple^ aulji étranges dé quelque^! 
gens de Diûinciion, env^r^, d^ pauvres 611ef) quefles 
peuvent être fès vûe> ? Il pourra pçut^cre condefcen- 
dre jufques à me ccoire aûèz. bpnne ppu^r être iâ 
Maitreffe : car ce qui ne dpflionor^. pas un hqmmej^ 
ruine la réputation dfune fijle , ainu va le mondée 
De (brte que â je m^nquois d,e Vertu^ il voudrait ^ien 
m'entretenir, jufques à cç que j.e fuCfc entièrement 
perdue, ou jufquçs à ce qu'il fut lui-même changé ^ 
car, commç je l'ay lu quelque part, les méchans (e 
lalTent bientôt de la même efpece de méchanceté^ 
ils veulent de la variçté jufques dans le crime. Il 
faudra alors que là pauvre Pamela foit renvoyée, & 
qu'elle foit regardée partout comme une vile Créa- 
ture abbandonnée, que to,utle mopde méprifera> & 
même avec raifbn, IVfad. Jervis; ca,ir celle qui j;^ (ait 
. pas conferver fa Vertu, mérite de vivre daps Pinfa- 
xnie. Mais, 
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Mais, Mad. Jervis, cpnciouajr-l^ pcnn^ez mpy 
de vous^ dire, que quand même je ferois aflèurée^ 
qu'il auroic toujours de la bonté pour Oioy, & qu'il 
ne me chafTeroic jamais ^ je me Satte pourtant que 
j'aurois aûèz de pieté pour baïr fes Tenjtations, fiç. 
pour y refifter, quaqd il içsoic npp feulement mon 
Maicre, mais mpme mon Roy ; & cela à cajufe du, 
Crime. C^ ce que mes cbers & pauvres Parens 
iji'oQt toujours enfeigaé. Û faqdroit en effet que je 
fiidè une bien vile & bien méchante Créature, (i pour 
l'amptir des R|ch^^ ou diB h^ Faveur, je perdois 
ma Blepupu:iQp.: oui, jç iOfQis pirp qu'aucune autre 
jfîuoe p^fop^ <)e lôqn, fexe, p^rce qi|e je; puis re- 
tourner ayec tapt de. pj^ir à mon axicteiipe pauvreté^ 
& (fi^ je crois qu'il y a. moio^ (j^ de;â|Ofvieur à. n'erre 
vécuç q^e de h^lcjns, $c à nç vivre qi^e d'eau & d<^ 
pain noir, cornac f^oi^ coutume de faire, qu' à 
être la Maitreflè dp l'hQmipe. du monde le plus di- 
ûûjgué. 

Mad. Jervis leva 1^ miins a|i ciel, & dit fondant 
en larmes. Dieu t^ t^niilç, ma chéreamour; tu e^ 
9}on admiration, Sentes deUpes: Comment feray-je 
pour ipe fépî^rçr de toy ? 

Ëh biça, tna bpnpç dame, dif-je permettez moy 
dç vous faire ei^:or une queftion. Vouç avez eu 
quplqups çopyçrfyiços avec li^j, & peutêtre qu'il ne 
vous a pas p«ermia d^ me rappprter tout Mais fup* 
pofé que je liui de^^nda0e a refterici, pçnfez vou^ 
qu'il foit fâché, dp ce q^'Û a fait, & qu'il en ait mê« 
ffiç. honte : c£^r je fiii^ feure qu'il devroit en avoir 
honte, vu fou rang, & ma tûiTeife, & puifque je 
n'ay rien ^u ippnd^ fur quoy je puifle conter que ma 
Vertu feule. Crpye^vpu^ ai^conIçie;nce (parlez moy 
fixicerem^nt: je, vpus j)j;ie) croyez vouç qu'il n'entre- 
prenne plus riç^^ çpwre mojr, & que je puifli^ 
éprpco furçté? 

D 2 Helasî 
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Hefas ! ma chère Enfant, dit elle, ne me propô(ç 
pas tes queftions embarraffantes avec ce joli petit air 
îerieux, qui pourtant te fied fi bien. Tout ce que je 
fais, c'eft qu'il eft fâché de ce qu'il a fait; il fut fâché 
la première fois, & plus fâché encor le féconde. 

Oui, lui difje, fc je m'imagine, qu'il fera facbé 
encor une troifiéme fois, & puis une quatrième, 
jufqu' a ce qu'il ait entièrement perdu votre pauvre 
fervante. Et qui eft ce qui aura fujet d'etre^faché a- 
lors? 

Ne vous imaginez pas, Pamela, dit elle, que je 
voulu fle pour rien au monde, contribuer à votre 
perte. Tout ce que je puis dire, c'eft que jufques 
à préfent il ne vous a point fait de mal. Et il n'eft 
pas furprenant qu'il vous aime, tant vous êtes jolie 
quoyque fi fort au defibus de lui : mais j'oferois jurer 
pour lui, qu'il ne vous fera jamais aucune violence. 

Vous dites, reprif-je, qu'il fut fâché de fa premiè- 
re éntreprife dans le Cabinet du jardin. Combien 
de tems dura fon regret ? Ce ne fut que jufques à 
ce qu'il me trouva feule ; & alors il fit pis que la pre- 
mière fois; & il fut fâché de nouveau. £c s'il 
daigne m'aimer, comme vous dites qu'il ne fauroic 
s'en empêcher, il ne pourra pas s'empêcher non plus 
de vouloir une troifiéme fois me rentre malheureufe, 
s'il en trouve l'occafion. J'ay lu qu'il y a eu bien 
i^s hommes qui ont été honteux de leurs mauvais def> 
feins après avoir été repoufTez, qui n'en auroient pas 
eu la moindre honte s'ils avoient réiidi. D'ailleurs, 
Mad. Jervis, s'il n'a réellement aucun defTein de me 
faire violence, qu'eft ce que cela f^ifie, auffi long 
tems qu'il ne fauroit s'empêcher, comme vous dites, j 
de me trouver à fon gré } Car ce ne peut pas être 
de l'amour. Cela ne fîgnifie-t-il pas qu'il efpere de 
me perdre de mon propre confentement ? Je me 
flatte que je ne fuccomberay point à fes Tentations, 
quelque choie qu'il puiflè m'ofïrir,- & j'efpére que 

Dieu 
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Dieu m'en fera la Grâce. Maî$ il 7 auroicde la pror 
foroption à moy de me fier fur mes propres forces* 
contre un Gentilhomme fi riche, qui a tant de bon- 
nes qualitez, qui eft mon Maitre, & qui croit avoir 
droit de m'appeller impudente, & de me dire mille 
autres injures (êroblables, feulement parce que je me 
défends & que je tache à me juftifier, & cela fur un 
fujet où il s'agit clu bonheur de mon Corps & de mon 
sme, & de mes devoirs envers Dieu & envers très 
Parens. Comment donc, Mad. Jervis, puif-je de- 
mander, ou fouhaiter de refter ? 

£h bien, eh bien, dite elle, comme il paroit déli- 
rer ferieufement que vous vous en alliez, je nie flat- 
te que c'eft par un bon motif, & de peur qu'il ne (oie 
tenté de fe defhonorer lui-même auffi bien que vous. 
Noji, non, Mad. Jervis, répondif-je ; j'ay pen/é à 
celaaudi: car je ferois bien aife d'avoir bonne opini- 
on de lui, comme c'eft mon devoir. Mais s'il avoit 
de bons motifs, il ni'auroit laifle aller chez Mylady 
Davers, & il n'auroitpasempeché mon avancement: 
Et il n'auroit pas dit, que je retourneray à ma detret 
fe& à ma pauvreté, d'oùj'avois été tiré^parla bon- 
té de fa Mère. Mais il vouloir m'ef&ayer, & il croy- 
oit me punir de ce que je n'avois pas voulu confen- 
tir à fa méchanceté. Cela me fait connoiire afièz ce 
que j^y à attendre de fes bontez, à moins que je ne 
>ks mérite au prix exorbitant qu'il y veut mètre lu.i* 
même. 

Mad. Jervis garda le filence ; ce qui me fit ajou- 
ter, Eh bien donc, voila qui eft fini j il faut que je 
parte. Toute ma pêne eft de fayoir comment je me 
fépareray de vous, & même, après vous, de tous le* 
autres domeftiques. Car ils m'ont tous témoigné 
beaucoup d'amitié : Vous & eux me coûterez de çems 
en tems un foupir, & même une larme. Là deflus je 
me mis à pleurer. Je ne pouvois pas m'en empê- 
cher. Car c'eft quelque chofe dé bien agréable, lors 

D 3 qu'on 



54 P AM E !L Ai "Ous 

tlù'cfti fen dans utae nifiiroii bû it y^ baaicôâ^ de 
Détfieftîques, d'être ^iirfëe cte toul 

JT^utoisdû vous dffe dupafavâiit ti^GAAéti Mtljmg- 
waH notwe Mairre d' Horél feft boû & civil à mon 
^gard : il «ft extrêmement i)blfgââfit dans toutes lés 
«ccaflons, je vous en àffeiûre. Il dit un jour a 
Màd. Jervis, qu'il fcftbaitcroit d*étre jeune pour 
l'amour de moy ; il m'épouferoit, & me doi!nêroit 
toux, fon bien par contrafl: de Mariage ,• or vous feu- 
ïôz. qu'on le croit extréraeroeht riche. 

Je ne me glorifie point de cela, mais je bénis Di- 
eu, thés di^r«Parehs, de ce que par fe Grâce & par 
les bohs exemples que vous m*îivez donnez, j'ay été 
fendue capable de me conduire d'une manière qui 
in*a gagné l'amitié dé tout le monde. Ce n'eft pas 
que notre Cuifiniére, qui eft quelquefois uapeu 
hargtieufe & de mauvaife humeur, dit un jour en tna 
préfence, Eh bien, cette Pâmela qui eft <^<tL nous le 
porte auffi beau qu'une deihoifeUe : Voyez ce que 
c'eft que d'avoir un joli vlfage ! Je Voudroîs bien la- 
voir ce que deviendra cette fille à la fin ! 

Elle s'étoit échauffée en faifant la cuifine; jemcre- 
tîray doucement^ car je vais rarement à la cuifine ; 
igc j'entendis le iommelier qui lui dîibit, qu' y a-t-il, 
Jane ? perfonrte ne peut obtenir votre Approbation. 
Qu'eftcequePanielavous a fait? Je fuis feiïr qu'elle 
ft'offence perfonne. Et que lui ay-je dit, fot <jue eu 
es, répliqua la bourue, fi ce n'eft qu'elle eft j<Jie.? 
J'entendis énfuite qu'ils fe querellèrent : j'en fus fii- 
chée; mai3 je ne m'en embarraiTay piEts davantage. 
Pardonnez ce TicKcule babil à 

Vétn très obeifaiÉH VtUt, 

Oh ! J'oubliols de vous dire que je -démetireray ici 
jufques à ce que j'syt fini la Vefte : Je n'ay ja- 
mais feit un plus joli Ou^age. Jeme lève- de 

•grand 
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grand matin, & je me couche tard pour Tache^ 
ver^ carjc languis d'être avec vous. 



L E T T R E XX. 

Mes tris cbers Tire ^ Mêre^ 

JE ne vous ay pas feit tenir mes dernières auflî tôt 
que je Pavois e(|)6ré, parce que Jean (je nc&yfi 
mon Maitre le (bupçonne, ou non) fut envoyé"* 
chex Mylady Davers an lieu d* Ifaac^ qui avoit cou- 
tume d*y aller. Je rfôfiy pas erre fi libre avec celui- 
cy que de \t charger de mes Ltttres, & d'aileurs je né 
<avois pas bien fi je pcuvois me fier à lui, quoyqu'il 
iok auffi très civil à mon égard. Je fus (Jonc obli- 
gée d'attendre le retour de Jean. 

Gotonie je n*auray peutêtrè pas occafion d'envoy- 
fer chez Vous de 4^<lue tems, 6c que je fais que 
vous gardez mes iTettres, & que vous les lifez & ré- 
lifca (car Jean me la dit) lors que vous avez fait vo- 
tre Ouvrage (tant votre bonté vous fait aimer ce qui 
vient de votre pauvre fille) & comme d'ailleurs j'au- 
tay peut être quelque platfr i les relire moy-même, 
-tors^e je feray chefc vbu», pour me rappeUer lés 
daagërS que j*ày courus, & combien la protedlion de 
Dieu à écé grande envers moy,' & que cette Leôure 
pourra tne confirme^ de |dus en plus dans les bonneis 
refolutfons que j'ay prifes, afin que ma mauvaife 
t^ônduite »e me foui^niffe pas ci-apres de quoy me 
coïkiatonér pour ainfi' dire par ma propre main; 
pour toutes <»s Raifons, dif-je, je cominueray loi^s 
que j'en auray le tenls i mettre par écrit toilt ce qât 
m'arriVera, 8c je voàs envo^eray mon griffonnage i 
mefiire ^e j'en trouveray l'occafion : 8c fi je ne te 
tbufefis pas tc^i^oufs dains les formes, comme c'eft 
mon Devoir, je im paiuadée que vous ne croirez. 

D 4 pas 
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pas que ce foit manque de relpeft. Dans ma derni- 
ère je vous ay rendu compte de la converfation que 
j'eus avec Mad. Jervis, pour ûvoir fl je devois de- 
mander à refter. Continuons mon Hiftoire. 

A Finfceu de Mad. Jervis j'executay une efpécede 
projet que j'a vois formé. J'avois dit en moy-même 
il Y a quelques jours ; voilà que je m'en vais retour- 
ner chez mon Père $c ma Mère qui font pauvres, 
& jen'auray rien fur le dos qui réponde à ma Condi- 
tion : Car quelle figure votre pauvre fille feroit elle, 
- avec une Robe de chambre & des juppes de fi3ye, 
des Coiffeures de Cambray, de beau linge de Toile de 
Hollande, des fouliers galonnex, qui avoient appar- 
tenu à ma MaitrefTe, & de beaux bas ! Pans peu de 
tems tout cela auroit paru comme de vielles bardes 
de rebut, & on fe feroit moqué de celle qui les au- 
roit portées. Voyeïi, auroit on dit, (car les pauvres 
font envieux aufli bien que les riches) voyez la fiUe de 
la bonne femme Andrews, qui a été mife hors de la 
maifon, & renvoyée ches fes parAs. Qu'elle paroit 
pimpante,* ah! que ces beaux habits conviennent 
bien à la pauvreté de fes parens! & de quel ceuil me 
régardera-t-on, difoiCje en moy-même, lors que 
,tcus ces beaux habits feront ufez ? Et quelle figure fe- 
jois-je, 'quand même je pourrois peu à peu me re- 
mettre à porter des habits groffiers, à mefure que je 
viendrois à en avoir? Une vieille Robe defoye, par 
exemple, avec une juppe debrocatellej ah! que ce- 
la auroit bon air. Je penfay donc qu'il valoir beau- 
coup mieux m'habiller- tout d'un coup d'une mani- 
ère convenable à ma condition: & quoyque ces 
nouveaux habits paroifTent bien pauvres en compari- 
fon de ceux que j'avois coutume de porter dans ces 
derniers tems, ils pourront pourtant fervir à me pa- 
rer les Dimanches & les jours de fête j & fi Dieu 
bénit mon travail & mon induftrie, peut être que je 
pourray aller toujours vécue dejnéme. 

Àinfi 
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Ainfidonc, comme je l'ay dit, à i'in(ceu de tout le 
monde, j'achetty de la femme & des filles du Fer- 
mier Nichols une bonne étofiè de couleur brune, 
qu' elles avoient filée elles-mêmes; il y en avoic af- 
fol pour une Robe & deux juppes j j'ay fait les Pare- 
mens de la Robe d'un joli morceau de Toile^peinte 
que j'avois. 

J'avois une Juppé piquée d*un affez bon Camelot; 
j'ay achetré deux juppons de flanelle : ils ne font pas 
fi beaux, que ceux que j'ay, dont les uns font de peau- 
de-Cigne, &c les autres de toile très fine; mais ils me 
garentiront du froid lors que j'iray de tems en tems avec 
mes voifines les aider à traire les Vaches, comme j'a- 
vois coutume de foire autre fois; car je me propofe 
de rendre à mes voifines tous les fêrvices qui dépen- 
dront de raoy; & de gagner, fi je puis, l'amitié de 
tout le monde dans vos quartiers, comme j'ay fait icL 

J'ay achetté auffi d'afTez bonne Toile d'EcofTe, & 
je m'en fuis fait deux Chemifes, y travaillant le ma- 
rin & le foir, loM que perfonne ne me voyoit, j'en 
ay allez de refte pour vous faire à chacun deux chè- 
mifês, mon cher Père, & ma chère Mère. Je le» 
feray dès que je feray chez vous, & je vous prie de 
les accepter comme mon premier préfenr. 

J'ay acheté auffi d'un Colporteur deux jolis bon- 
nets ronds, un chapeau de paille, & un paire de mi- 
taines, dont 11 bout quife retourne, eft doublé d'une 
toile de coton blanc ; deux paires de bas de laine 
bleus, qui quoyque groflîers, me feront paroitre at 
fez brave je vous en répons, à caufe que les coins en 
font blancs. J'ay encor acheté deux Verges de Ru- 
ban noir, pour attacher les manches de mes chemi- 
fes, & pour m'en fervîr en guife de coRer. Après a- 
voir fait apporter tout cela au logis, je fus le regar- 
der toutes les deux heures pendant deux jours de fuite. 
Car il faut que vous fâchiez, que quoyque je couche 
avec Mad* jervis, j'ay pourtant confervc mon petit 
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appafteïnent, ou je tiens mes hardes, & ou peilbnne 
n'entre que tnoy. Vous direz, qu'il faut ^ue j'-aye 
été bonne ménagère pour avoir pu épargner tant d'ar- 
gent. .MaistxM chère & bonne Maitrefle étoic tou* 
jours à me donner quelque choUè. 

J'ay cru quefctois d'autant plus obligée à (aire ce 

* que j'ay fait, qo'«tant renvoyée pour avoir man<}ué à 
ce que' mon Maitre prétend lui être du, & étant 
refofuë à ne lui point accorder le retour qu'il attend 
pour lès préfens qu'ils m'a fait, ^ penfi qu'iJ n'était 

. que jufte de lui laif&r tous tes j)rp(èns lors que Je 
m'en iray : car puiTque je he voulois pas gagner les 
ptgei qu'il m'oBroit, pourquoy les prendrois-je? 

Maintenant que j'y fonge, je vous prie de ne vous 
pcMnt inquiéter un fujet des quatreGuinées, ic de ne 
tien emprunter pour les rendre complètes: car^ com- 
me je VOU6 l'ay dit, elles me furent données avec 
quelques pièces d'argent, comme un profit qur 
jn'api^rtenoit, îtant ce que ma Maitreflè avoit for 
cUe lors qu'elle mourut: &c comme je n'attends 
point d'autres gx^es, je crois avoir aûez l^ien g^gné 
cela durant les quatorze mois qui (e font écoulez, 
depuis la mort de ma MaitreiTe. Car pour ce qui eft 
du tems qui a précédé ilk mort, helas! cette bonne 
Dame ne m'a que trop recompenfée, ,par la bobne 
éducation qu'elle^ma donnée, & par lesçréibns qu'elle 
m'a faits. Si elle eut vicu, rien de tout ce qui s'eft 

ÎafTé ne fecoit arrivé. Mais je dois rendre grâce à 
>ieu, que les chofes n'ont pas été plus md. Tout 
tournera pour le mieux ^ c'eAce dont je fuis periba- 
dée. 

Ainfî, comme je l'ay dit, je me fuis pourvue de 
nouvelles bardes, plus convenables à mon étiàt,* &je 
languis de paroitre cflins ce nouvel attirail plus que 
,je n'a.y jamais fouhaité de niettre des liabits neufs : 
car alors, j'en feray plutôt avec vous, ic j'auray l'ct 
prit tranquille : Mbûs choc. Je Ibis^ &t. 

LETTRE 
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Mes très cher s P/re ér Mere^ 

JE ftis obligée et txmper ooult; car je craignois 
me nnon Mahte ne tint ^ mais cfétoic fimlecnenc 
Mad. Jervis. ÈUe dit en cntrafit ; je oe ûurois 
ibaffiilr, Pamda, que ttvsibyeïi toujours feule. Et 
moy, dis-je, je ne craint rieta tant que la compagnie ^ 
car ie coetir comtoençoit déjà à me manquer, parce 
îque je croîofa enttendre Vtnfer tecto Maître; mais je 
me réjouis toujours de voir tna diére Mad. Jervis. 

J*ay eu, dit die, tme longue Converfation avec 
mon Maicre fur votre Sujet. Je fois fâchée, repondis-» 
je, de ce qu'il tne regarde comme une perfbnne 
d'affez |;rande confcquence pour parler de moy. 
Oh ! dit elle, je ne dois pas vous dire tout ; mais vous 
lui êtes de {^us grande confequence que vous ne 
petifez. 

Ou, que je ne fndroHe^ âjoutay-je. Car quellea 
en feroient les fuites? Ceft que je ne ferois plus de 
conlçquence à moy même, ni à qui que ce foit. 

Tu as,' me dit elle, plus'd*Efi;*rit qu'aucune Dame 
que je connoiflè. Où eft ce que tu prends tout cela ? 
(n •fiaut en vérité que ces Dames foient bien fottes, 
fi avec toutes les occafions qu'elles ont de cultiver 
lemr entendement, elles n'ont p9& plus d'efprit que 
moy. • Mats paflbns cela.) 

Je m'imagine, dis- je à Mad. Jervis, que je lui fuis 
aflèï de cqnfequence, au «loins pour le chagrinet, 
ne fut-ce que par la penffe de n'avoir pas pu mener 
à Tes fins une Créature commre moy : cela choque h 
Vanité, fie C'cft ce qu'il ne (àuroit digérer. 

H en eft pcutétrç qudque chofe, dit elle ; mais en 
vérité, Patnela, fl eft auflî <brt en cpléfe coôtre 
yo.us : il vous dit mille injures } il s'étonne de fa pro* 
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' pre folie, de vous avoir témoigné tant de bonté ^ il 
y éroic enclin d'abord, dit il,/ pour l'amour de {k 
Mére^ & il auroit œnttnué à le faire pour l'amour 
de vous même, û vous n'aviez pas été votre propre 
ennemie. 

A prefent je ne faurois vous aimer, Mad. Jervi^, 
lui dis-jef car vous allez, tacher de me perfuader de 
. refter, quoyque vous connoif&ex le danger que je 
cours. Non, reprit eUe, il dit, que vous vous en 
ircLy car il croit que (à réputation en fouffiriroic s'il 
vous gardoit chex lui. Mais il fouhaiteroit (n'en par- 
lez pas pour toute chofe au monde, Pamela) il &u- 
haiceroit de connoitrc quelque Fille de Diftinftion, 
que vous reffemblât en fa perfonne & en fon Efprit, 
. & il l'épouferoic dès demain. 

A ces mots je devins rouge comme du feu : Si j'é» 
tois, dis-je, cette Fille de diftinâion, & qu'il voulue 
. prendre des libertez, comme il a fait deux fois avec 
moy, pauvre Créature que fuis, je ne fais fi je vou* 
drois accepter fa main : Car une fille capable^de (buf- 
. frir (zns reffentiment de pareilles infultes, ne feroit 
pas, je penfe, digne d'être la femthe d'un Gentil- 
homme^ non plus que celui qui oferbit lui faire ces 
. Infultes ne meriteroit lui-même le Titre de Gentil- 
boipme. 

Hola, Pamela, dit elle, tu pouflès maintenant ta 
deliçatefTe trop loin. Ma chère Mad. Jervis, répon- 
dis-jefort.ferieufement, car je ne pouvais pas m'en 
empêcher, je crains à prefent plus que jamais. Toute 
. la prière que j'ây à vous faire, comme à la meilleure 
amie que j'aye au monde, c'eft de ne pas dire un 
mot qui puiflè lui faire foupçpnner que j'aye deman- 
dé à refter. Dire que mon Maitre m'agrée, tandis 
que je (àis quelles font Ces vues, eft une abomina- 
^tion, que je ne faurois entendre^ & je ne me croi- 
. ray pas en feurecé^ que je ne fois chez mes pauvres 
Père & Mère. • 

Elle 
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Elle étoit un peu fâchée contre moy, jufques à ce 
que l'eufTe âflèurée, que je n'avois pas la moindre 
inquiétude par rapport à elle, & que je me croyoïs 
en feureté à Tombre de fa proceftion, & de fon ami- 
tié. Ainfi nous interrompîmes la converfâcion pour 
ce rems là. 

J'efpére que f auray fini cette vilaine Veftc au bout 
de deux jours ^ après quoy je n'auray plus que quel- 
que linge à mettre en ordre , & je vous feray avoir 
comment je m*y prendray pour me rendre chez, vous, 
car les grandes pluies que nous avons eues, font cauiè 
qu'il fait fort mauvais aller à pié. Peutétre trouve- 
ray-je une place dans le Chariot du Fornîer Nichols, 
qui me conduira jufques à . . . . qui eft à^dix Milles 
d'ici j car je ne faurois me tenir bien à cheval. Et 
peutétre qu'on ne fouflErira pas que perfonne me con- 
duife un bout de chemin. Mais j'efpére de vous en 
dire davantage une autre fois : Je fuis, drc. 



LETTRE XXII. 

Mes très chers Vire ér Mêre^ 

TOUS lesDomeftiqu^ commencent à croire 
que je dois m'en aller; mais ils ne fauroient 
concevoir pour quelle Raifon. Mad . Jervis leur a dit 
que mon Père & ma Mère commençant à devenir 
vieux ne fauroient vivre fans moy, & que c'eft pour- 
quoy j'iray chez eux pour les confoler dans leur vieil- 
leffe; mais ils ne paroiflênt pas ajouter foy à cette 
raiibn. 

Voici comment ils ont découvert que je m'en 
vais. Comme je paOois proche de mon Maitre dans 
l'allée qui conduit dans la grande Sale, le Somelier 
entendit mon Maitre qui difoit, qui eft la? Je ré- 
pondis, c'eft Pamela, Monfieur. Pamela? dit il, 

combien 
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ccftnbien de tems dcmeurercï vousençor ici? Seule- 
ment jufques à ce que -Si Vcfte foit finie, MonfieH'r, 
répondis-je, de elle Peft prefque. îl me femble, dit 
il aflfes TudctBcnt, que vous auriez pu fachever il y 
a longtctm. En vérité, Motffieur, îuidis-Je, jy triL- 
VuUe dè$ le grand matin, jufques au foir fort tard : 
mais îl y a beaucoup ffoavnçe. Beaucoup d*oitvtaie, 
reprit il j c*eft .que vous^ tenei la pluftie plus fouvatic 
que TaiguiUe^ je ifay que feîre d^utià parefleufe 
comme vous dans ma ma^n. 

Il parut furpris lors ^en entrant dans la Sale îl y 
vit Mr. Jonathan. Que faites Vous là ? lui At-îî. 
Le Somdûerfut auifi conftemé que je pou vois Tetre ; 
car n'étam pas accoutumée à tne voir traiter G du- 
rement, je ne pouvois pas m'empécher de pleurer. 
Je me retiray, & fus faire mes plaintes à Mad. Jervis. 
Cet amour eft le D . . .le, dit elle ^ combien de dif- 
ferens perfonnages ne fait il *pas jouer? Etfouvant 
Unperfonnage tout oppofé aux fèntitnens du Cœur. 

Depuis ce tems là les Domeftiques tantôt l'un, 
tantôt rautpe,dîjçntf0uvant, Quoydouc? Mad. Jer- 
vis; eft ce que nous allons perdre Madamoifelle Pa- 
mela ? Car c^eft ainfi qu'ils m'appellent. Qi^'a-t-^elle 
fait? Elle leur répond, conune je l'ay dit, que je m'en 
vais pour vous aller tenir compagnie. 

Mad. Jervis me dit, Pjunda, vous ave^ caufé un 
fi grand changement dans notre Maitre, que de 
l'homme le plus gay & le plus doux qif il étoit aupa- 
ravant, il eft devenu le plus chagrin & le plus" bourru 
du monde. Mais il eft en vôtre pouvoir de lui ren- 
dre h gayeté & fa douceur; quoyque j'cfpére que 
vous ne le ferez jamais aux Conditions qu'il fou- 
baire. 

Ce que Mad. Jervis difoîr étoit un effet de û'bon- 
té^ mais cela fignifioit pourtant, qu'elle avoit auflî 
mauvaife opinion de fes delTeins, que moy ; 6c comme 
elle favoit encor mieux que moy ce qu^ii penibit^ ce- 

kl 
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la me coûvainquit de plus en plus qu'il eft ûéce(&ire 
que je m'en aille te plutôt que Je pourray. 

Mon Mâitre vient d'entrer dans ce montent pour 
parler à Mad. Jervis de quelques affaires du ménage, 
parce qu'il doit avoir compagnie à diner che^ lui de- 
main^ comme j'avois pleuré à caufe de la dureté avec 
laquelle il venoit de me traiter, je détournay mon vi« 
fage dès qu'il entra. Tu as raifon, dit 3, de cacher 
ton maudit vif^e ; je voudrois ne Favoîr jamais vu. 
Mad. Jervis, continua-t-il^ combien de tems fera-t* 
die encor après cette Vcfte ? 

Monfieur, lui dis-je, je Paurois emportée avec 
Jnoy, ti vous Vaviez. voidu ^ 8t je le feray encor, fi 
vous voulez me le jjçrmettre, & f oteray de devant 
vos yeux cette pauvre Se haïfTable Pamela. 

Mad. Jervis, dit il, en s'adreflknt à eTIe, Se non 
pasà moy, fi jamais il y eut de Sordére, je crois que 
cette petite Souillon en eft une ^ car elle enchante 
tous ceux qui rapprochent^Ôc vous oblige vous même, 
qui devriez, un peu mieux connoitre le monde, à h 
croire un Ange de Lumière. 

Je voulus fortir de la Chambre, car je m'imagine, 
que malgré toute fa Colère, il a voit deOëin de réen- 
gager à lui demander la permiflîon de refter chez lui^ 
mais il me dir, demeurez, demeurez, quand je vous 
Tordonne, 6c là detTus il me prit la main. Je trem- 
blay de l>eur, i&lui répondis, je demeureray. Mon- 
Ceur, car il me f^tifoit mal aux doits tant H me fer- 
roitiamain. 

Il fembloit vouloir me dire quelque chofe; mats • 
il s'arrêta tout court, & me dir, retirez vous. Je m'en 
fus aufll vite qu'il ^e fut poflîble, Se le laiffay avec 
Mad. Jervis avec qui il eut une longue convcrfation, 
à ce qu'elle m'a rapporté : il lui témoigna, entre au- 
tres chofes, qu'il étoit fort fâché -d'avoir parlé aflèz 
haut pour avoir été entendu de Mr. Jonathan. 

Il 
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II faut que vous fachiex que Mr. Jonathan notre 
Somelier eft un bon Viellard fore grave, qui a les che- 
veux blancs comme de la Neige i c'eft en Vérité un 
très digne homme. Je me retirois en grand'hâte, & 
comme on dit, la puce à l'oreille; en defcendant 
refcalier je le rencontray ^ il me prie la main, mm 
plus doucement que n'avoit fait mon Maitre y char- 
mante & aimable Mademoifelle Pamela, me dit il, 
qu'eff-ce que viens d'entendre ? J'en fuis vivement 
touché : mais je vous afTeure que j'accuferay tout au- 
tre plutôt que vous. Je vous fuis bien obligée, Mr. 
Jonathan, lui dis-je; mais fi vous ne voulez pas per- 
dre votre place, prenex garde qu*on ne vous voye 
pas parler à une fille comme moy. Je me mis à 
pleurer, & je m'en fus auffi tôt que je pus, pour l'a- 
mour de lui, de peur qu'on ne s'apperçut qu'il avoit 
pitié de moy. 

Je vous donneray maintenant une preuve de l'Ami- 
tié que Mr. Longman me témoigne auflî. J'avois 
perdu ma plume je ne fais comment, & j'avois em- 
ployé tout mon papier ; de forte que j'entray dans 
rOffice de Mr. Longman notre Maitre d'Hôtel, pour 
le prier de me donner deux ou trois plumes & quel- 
ques feuilles de papier. De tout mon Coeur,, mon 
aimable fille, me dit-il, & il me donna trois plume$, 
quelques oublies, un bâton de Cire, &: douze feuil- 
les de papier. Et en quittant fon Pupitre ou il étoit 
à écrire, il me dit, permettez moy de vous dire un 
mot, ma jolie petite Maitreffe (car c'eft ainfi que les 
deux bons viellards m'appellent, & j.e crois qu'ils 
m'àimènt de tout leur cœur) j'entends de mauvaifes 
Nouvelles, ajouta-t-il, on dit que nous allons vous 
perdre; je me flatte qu'il n'en eft rien. Oui, Mon- 
fieur, lui dis-je, cela eft, mais j'efperois qu'on ne le 
làuroit pas avant que je m'en fude. 

Que 
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Que D — le, s^ecria-t-U, notre Maître a-r-il depuis 
peu ? Je n'ay jamais vu de 01a vie un pareil change* 
nietit en aucun borome. Il n'eft content de per- 
fenne, & fuivant ce que Mr. Jonathan vient de mè 
dire, il vous a traitée bien durement. Si je ne con- 
noifibis pas Mad. Jervis pour une très bonne per« 
fonne, je croirois qu'elle vous auroit rendu quelque 
mauvais Service. 

Non, Monfieur, lui-dis-je, n'ayex point de pareils 
ibupçons^ Mad. Jervis eft une femme jufte,* & <t- 
près mon Père &c ma Mère, c'eû: la meilleure amie 
que j'ay au Monde. £h bien, dit il, il faut que ce 
foie quelque chofe de pis. Me permettrex vous de 
conjcifturer? Vous êtes trop jolie, ma charmante 
Demoifelle, & peutctre auflî trop vertueufe. Ah ! 
n*ay-je pas deviné ? Non, mon cher Monfieur Long- 
tnan, lui dis-je ^ ne penfez aucun mal de mon Mat* 
tre. Il eft vray qu'il eft de mauvaife humeur, & fâ- 
ché contre moy ; mais je puis lui en avoir donné fu- 
jet ; & parce que je fuis obligée de m'en aller chex 
mon Pére & ma Mère, plutôt que de demeurer ici, 
il me croit peutétre ingrate. Mais vous favex, Mon- 
fieur, que ce qu'une fille bien-née doit avoir le plus 
à cœur, c*eft d'éae en confblation à fes parens. 
Fille incomparable, s'écria-t-il, que vous foutenez 
bien votre Caraftére! mais je connois un peu le 
monde & les hommes ; il fâut que je voye, que j'en- 
tende tout, & que je ne difc mot. Que la Bene- 
diâion du Ciel foit. avec vous quelque part que vous 
alliez, mon aimable £n&nt ! Je me reiiray en lui fai- 
fant la révérence, & le remerciant de Tes Souhaits. 

Qu'il eft agréable, mes chers Pére & Mère, d'avoir 
aifili gagné l'amitié de tout le monde ! • Ne vaut il pas 
mieux s'être acquis par l'amour de la Vertu & de la 
Réputation, l'approbation de tous les hommes à l'ex- 
ception d'un Jeuly que de plaire à re fetMi^ en fe 
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faifant des enoecnis àc cous les autres, 6c 4e rendkmt 
abominable par defllis le marché ? Je fuif, i^r. 
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LETTRE tXai 

• Hes très cher s Vite ^ Mére^ 

NOUS avons eu aujourd'hui plufiéurs M eflïeurs 
•& Dames du Voifinagequi ontdiné che^ nous, 
tx, mon Maître les a parfaitement bien regttlez. 
Iftac, Mr. Jonathan & Benjamin (èrvoîent à Table. 
Ifaac vient de dire à Mad. Jervis que les Dames iront 
tout à l'heure vifiter la mdfen, dr qu'elles ont la 
curiofite de me voir : car je comprends que dâranc 
k Repas elles ont un peu raillé mon Maiirre^ «h 

bien, Mr. B , ont elles dit, nous tpprenons^ue 

vous avez. chez, voos une fîlie qui eft la pins grande 
-beauté de tout le pais: nous nous promettons bien 
<le la voir ayant que de nous en aller. La file eft 
afTex pafFable, a*t-îl répondu, mais je vous afTeure 
^ue Ce n'eft pas une fi grande beauté que vous voils 
l'imaginez : elle étoit fille de chambre de ma Mère, 
qui en mourant m'a prié d'avoir quelque bonté pour 
«lie. Elle eft jeune, & tout ce qui eft jeune eft 
Joli. 

Oui, oui, dit une de ces Dames, mais quand 
même votre Mère ne vous Tauroit pas recommendée 
fi fortement,la beauté a quelque chofe de (i engageant, 
fluc je fuis perfuadée que, galant comme vous êtes, 
vous n'aviez pas beibin de fortes rec<ommendatioas 
j)our lui témoigner de la bonté. £lles fe mirent 
-routes à rire fur le compte de mon Maitre, iii^\t 
.drapper,&: il rit de compagnie; mais il dît, je ne fais 
d'où cela vient, mais je ne vois pas avec les m^es 
yeux qpic les autres: j'ay ouï beaucoup exaker fa 
beauté, & bien plus qu'elle ne mérite, (elon moy. 

Elle 
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Elle «ft aâèz paCTable, comme je l'fly dit; fflak il me 
iêmble que ton plus grand mérite c^eft qu'elle eft 
humble, civile, Scfidetie, œ cpii fait qoe tous les au- 
tres domeftiquesTaiment^ ma Ménagère en paiticu- 
lier eft folle d'elle, & wus favez que cette fesnnie ne 
manque pas de difcernement^ pour Mr. Loogman 
& Mr. Jonathan que voila, j'ay ouï dire, que s'ils (e 
CFoyoienc afièx jeunes ils fe battrodent en duel pour 
Pamour d'eHc. N'cft il pas vray^ Jonathan ? En vé- 
rité^ Monfieur, répondit il, je n'ay jamais coninu 
perfonne qui lui fut compiraÛe, & tous vos Dome^ 
ftiques font du même ientiment. Entendez vous. 
Mesdames, dit mon Maître ! Eh bien, répliquèrent 
elles^ nous ferons tantôt une Vifite à Mad. Jervis, 6c 
nous efperons de voir alors ce Phénix. 

Je crois qu'elles viennent, je vous en diray davan- 
tage tout à l'heure $ Je voudrois qu'elles fuilënt déjà 
venues, &c parties auHi. Pourquoy ne peuvent elles 
pas railler fans que ce foit^ur mon compte ? 

Eh bien ! ces belles Dames ont été ici, & s'en font 
retournées. J'aurois voulu pouvoir me difpenfer de 
les voir^ je m'étois retirée dans le Cabinet, de (br&e 
qu'elles ne me virent pas en entrant. 

Elles étoit quatre, Mylady Arthur qui demeuredans 
la grande maifon blanche fur la Colline j Mylady 
Brooks, Mylady Towers, & la quatrième, étoic, je 
penfê, une ComtefTe, d'un nom û difficile que je 'Fdy 
oublié. 

Comme vous avez paru prendre quelque plaifk à 
lire les petites Defcriprions.que je vous faîfois au- 
trefois, lors que je n'avois pas encor douze ans, je 
me flatte que je ne vous ennuieray point, en vous 
traçant ici le Portrait ^ le C^aâére <ie t:es qutitre 
Dames. 

Vous &uFez donc que Mylady Arthur {car elle eft 
de k prenuere Qiwlite, 'quoyqtf elle ait 'époufé i» 

lîmpte 
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firople ♦ Gentilhomme) eft une pcrfonne aflez bien 

ftite, qui a de la Difpofîcion à devenir grade, mais 

•qui avec cela eft aifée dans fa taille : Elle a les traies 

du Vifage affex beaux, mais, félon moy, elle a l'air 

un peu trop mafculin. Dès qti*on Tapperçoit on con- 

noic qu'elle eft de Qualité, & (es manières font voir 

•qu'elle s'attend à être traitée fur ce piè là.* Dans 

tout ce qu'elle dit ou qu'elle fait elle a une certaine 

•liberté, & quelque chofc de fi d^agé, qu'on voit 

-bien qu'elle ne penfe pas feulement qu'à puifle y 

•avoir rien à reprendre dans toute fa conduite. On 

(dit que dans fon domeftique elle eft fujette à s'em^ 

porter, & cela fouvent pour des fujets affez légers ; 

.& que.de tems en tems elle fait reflbuvenir fon 

Mari qu'il n'eft pas d'une Naiffance égale à la ficnne j 

'il eft vray pourtant qu'il eft bon Gentilhomme, & 

d'une ancienne Famille,* au lieu que les Ancêtres de 

' Mylady n'ont été anoblis que depuis deux Régnes. 

En gênerai, elle eft, dit-on, affez bonne perfonne 

lors que fa colère feft paffée»; & quelquefois elle ne 

• dédaigne pas de s'abaiffer jufqu'à fe rendre familcre 
avec fes inférieurs. Mad. Jervis dit que Mylady 
Davers eft beaucoup plus colère que Mylady Arthur, 

' mais qu'elle a d'ailleurs de meilleures Qualitez, & eft 
plus genereufe. Pour Mr. Arthur il a la Réputation 
d'un digne Gentilhomme, félon l'idée qu'on s'en 
forme dnns le liécle où noi/s fomraes; car îl eft 
grand Beuveur, comme font tous les Gemilhommes 

.duvoifinage, excepté mon Maitre, qui n'eft pas coù- 

• pahle de ce vice. Plût i Dieu qu'il n'en eut point 

• d'autre : Je le fouhaiterois pour l'amour de lui-même, 

• Il y a dans PAnglois a ^Sfuire, On appelle '^f»/>f/^ 
ou EJ^uirei^ Eaiyers, tous ceax qui quoyque de bonnes fa- 
milles font au delTous des Pairs du Royaume, 8e n^ont 
point Séance dans la Chambre des Seigneurs. Ils com- 
. pofent ce qu*on peut appelier la Piiiu Noblejè. 

aufld 
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idffi bien que pour l'amour de xnoy : mais ccd foie 

dit en pafHmt. 

Mad. Brooks eft de bonne famille, mais non paff 
de Qualiré,' quoyqu'elle aie autanc de Vanité que û 
elle en écoit, fi je dois en juger par fon air mépri- 
iànt. Car comme elle eft grande & maigre, & d'un 
certain regard rebutant, elle vous r^arde de haut en 
bas, avec je ne fais quel dédain. On die pourtant 
qu'elleeftaflèzbonnedansfbnDomeftique,' ellen'eft 
pas grande parleufe^ & a£feâe de vouloir paflèr pour 
une femme d'un grand jugement. Son Mari pa{& 
pour 4m homme de probité; mais il fe donne les airs 
de railler & de badiner fur les fujets les plus /èrieux : 
le Mariage fur tout eft l'objet perpemel de fes Sa- 
tyres, lors qu'il n'eft pas en préfence de ù, Femme ; 
& c'eft ce qui fait que certaines gens difenc qu'il a de 
Teiprit Ce qui me rappelle un mot de feu ma bonne 
Maitreflë; tout homme, difoit-elle, palTera aiiemenc 
pour un Bel-Efprit, qui o(ë dire dés chofes, que d'au* 
très auroient. horreur de penfer. 

La ComteiTe eft noble, non (èulement par (on Ma-> 
riage, mais auffi par ùl Naiflànce. — Mais ne vous 
étonnez-vous pas de me*voir tant écrire lur la Nai& 
(knce £c la Noblefle, moy, qui quand même je pour- 
rois me venter de ma Qualité, ne m'en eftimerois 
pas d'avantage, au*moins fi je me connois bien moy- 
même ; bien loin de là ^ je penièrois au contraire, 
avec un Poète que j'ay ouï citer, que la Vertu eft la 
feule Hpblejfe, Mais il eft vray que nous autres gens 
de petite condition, lors que nous entrons dans des 
Maifons de qualité, nous nous lailTons aifément em- 
poiibnner par la Vanité de nos Supérieurs, & quoy- 
que nous ne puiflions pas nous glorifier de notre 
propre extraélion, nous tirons quelquefois vanité de 
celle de nos Maîtres. Pour moy je ne faurois m'em- 
pécher de rire tout bas du ridicule que fe donnent 
loéme des gen$ delà première diftuidtion, qui k glo- 
rifient 
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ctfieat da Mérite de leucs Ancêtres pMtdt que du 
leur propre. N'eft-ce pas avouer tacitement au'ik 
&ofcsxt bien eux-mêmes qu'ils n'ont d'autre Merke, 
que celui d'are de&endus d'Âyeu]^ illuftres. Mais je 
ne prcns pas garde quQ je m'engj^e iulénfiblement 
dans uoe^ longue Digceffion. R^renons kCaraâére 
de la Comtc^e, 6c ne penfez pas qu'il y w trop de 
pcefiisop^ioa à moy de parler a^nfi libemeut de ooes 
Supeneurs^ J4 iàis bien à qui j'écris. La Gomteflè 
a'eft; pas façUe, maisjelle a un air fi affkblç, qu'os ne 
âucoit s'£cnpécher d'avoir de l'aodkié pour elle dès 
qu'on la v.oit. Il me iibmble qu'on lit dans iês yeux, 
qu'elle eft apeurée que tout le monde lui porte du 
Refpfiâ, à cauiê qu'eUç eft Comteflè^ au Ucu que 
idylsdy AxthuT fe doni^e de certains airs comme fi 
elle Youloit. forcer \çb autres à 1^^ refpeâ^r^ de peur 
que parce qu'elle n'eft la ù^^me que d'un fimple 
Gentilhomme, on ne vint à oublier fa Naiflance. 
Mais d'ailleurs U Comteflè malgré fou regard aâ&ble, 
a dans l'air quelque chofe de hardi, d'intrépide, je ne 
làurpis bien exprimer ce que c'eft ^ c'eft quelque 
cboiê qui marque, qu'on ne fauroit la âéccMitengncer 
aifément. Je ne &k d'oàr cela vient; mais il me 
(bmble que nos Daines ont renoncé à préfent à ce 
qui fait une partie eObûielle de la beauté : Car non 
feulement elle ne favent plus ce que c'eft que rou* 
gir.elics*memes: mais elles fe moquent d'une jeime 
innocente qui ro(^it, comme fi c'écoit là quefajue 
chofe de compagnard, & un manque de làvoir-^vivre. 
Je les ay (buvent oui baçtinerj ic dire des mots à 
dmhU-mtendre ^ comme elles les appellent eues* 
mêmes, auffî librement que les hommes. Mai$ 
quelque Réputation de Bel Éfprit qu'elles puifiènt a- 
querir par là, je fiiis afleurée qu'elles ne font pai 
beaucoup d'honneur à leur'Cœur : ne peut on pas en 
efifet leur appliquer avec juftice cette Sentence: lU 
tabondéOÊ^e du Cvur la bouche farle ï L'Epoux de la 

Comteflè 
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Comieflib eft un hopune de imuyaUè? iXK3euc% 6ç 
lin mechaiic Mari, àt ioitç qi^'ellç. eft imlbeureufe 
ayeç lui : tout I9 qoçndç le f^it; car il eA ua ie(f« 
nenr^ & au deiCi^ de touç ce qu'on peut dire ou pen^ 
fer de lui. Et ei^ vmé, mes chers Parent, je tizj 
jamais ouï parler d'^n Çoi^Ie au(}i beuriêux quf vous. 
Mais la Providence accprde: un biçn aux uns^fic un au« 
tre aupç autrcp^ çU^i^ dopo^ J9mai9 tout à tousL 
Elle yôus a aon^ à vgh^, moi> cfa^it Père & ma 
chère Mëre, le Conr^ç^^nK^^ d-efprii; ; ce qui vaut 
mieujc que toutes le$ ^içhe£k$ du Monde fin» ce con- 
tentement. 

Mylady To^is furp^jSb tputes Ic^ D^jxuss du Voifi« 
nagièpar ion E,rpric &ç p^ la viva^çite. de Tes. Reparties : 
De &)ixe que tput i^ inonde i^^herche iaCionver&-' 
doç, les Me%u]:$ au(g biiso que kç Damet. Elle 
a qyi^elque çhojfe xlé vi^ & de fpiritael à dire à cba« 
cun, Qc fur toute 6>rte de fujets: & quand elle ne 
diroit qpe des {btti(è$ (& j'oie ajQEènrer aue jf lui en 
ay cmï dire pl(^ui;s 4^ 1^ Vifite^ qu elle Èitibit à 
ma MaitreiTe) on a £i bcinoe oipinion db fon £(jprit^ 
qu'on eiï dirppTe â ];ire 4^ à af^Uudù, avant qu'elle 
ajc feulement ouvert If bpuplâe. D'ailleurs elle eft 
de QyalÂtc, & c'cft goijirquoy on l'appelle Myiady > 
quoyque nous autr;es pauvres gens & (îtnples que 
nous ibmmes, nous ayons coutume de donner ce 
nom à toutes ces grandes Dames qui vivent de leurs. 
Rentes. Mylady Tçwi^rs eft fei^ faite, elle a la 
taille dég^ée; on peut dire que chacun des Traits de 
(on Vifage, prisf^paré^ept, eftbeeu^ mais je ne fais 
d'où cela vient, ils ne forment pas un bed aâ^mblage, 
& ne paroiflen.t pas faits les uns pour les autres : Ce 

Ïui me rappelle ce que j'ay lu touchant un grand 
^eintre de l'Âçtiquité, qui s'appelloit Apelles; oi^ 
dit qu'ayant à faire le Portrait de Vçnus, Déefle de la 
Beauté, il prit pour modèles la bouche d'une Dame,' 
le Né d'une autre, les yeux d'une troiûéme. Je fronc 

& 
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& les fourcîk d'une quatrième. Tous ces Traits 
étoient chacun en particulier très beaux fur les Vi- 
fi^es d'où ils avoient été empruntez,- mais tous en- 
fembles ils ne (àifoient qu'un Portrait très médiocre. 

On avoit parlé d'un mariage qui devoit fe iàire en- 
tre Mylady Towers, & Monfieur Martin qui de- 
meure au Bocage ; mais elle l'a tefufé à caufe de la vie 
diflblue qu'il mène: Car quoyqu'elle foie fort libre 
dans fes Uifcours, elle a pourtant de la pieté, ou du 
moins de l'amour pour la Vertu. 
- Mais je m'apperçois que je me fuis beaucoup é- 
tendue fur le Chapitre de ces Dames ; il eft tems d'en 
venir à là vifite qu'elles ont rendue à Mad. Jervis. 

Elles entrèrent dans fa Chambre avec grand bruit, 
riant de tout leur cœur de quelque- chofe que My- 
lady Towers avoit dit comme elles montoient l'Et 
calier. Eh tien, Mad. Jervis, dît une de ces Darnes^ 
comment vous portez vous? Nous fommes toutes 
venues pour nous informer de votre bniéà Je vous 
fuis fort obligée, Mefdames, répondit Mad. Jervisj 
ne vous plait il pas de vous affeoir ? Mais, dit la Com- 
tefTe, nous ne fommes pas venues uniquement pour 
nous informer de la fente de Mad. Jervis, mais aufli 
pour voir une curiofiré. Oui, dit Mylady Arthur, je 
n'ay pas vu votre Pamcla depuis deux ans j on dit 
qu'elle eft devenue merveilleufement belle depuis ce 
tems là. . 

J'aurois fouhaité alors de n'avoir point été dans le 
Cabinet^ car lors que j'en fortis, elles ne pouvoient 
pas ignorer que j*avois entendu ce qu'elles venoient 
dédire: mais j'ay fouvant éprouvé que les perfonncs 
timides font ennemie? d'elles mêmes ; car en s'efïbr- 
çantà ne point paroirre déconcertées, elles ne font 
qu'augmenter de plus en plus leur confufîon. 

Oui, fans doute, répliqua Mad. Jervis, Pamela eft 
fort jolie,* elle n'eft pas loin d'ici, elle n'eft que dans 
ce Cabinet. Entrez, je vous prie, Pamela, ajoura- 1- 

cUc, 
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die, en s'adreiTant à moy. Je ibrtis du Cabinet en 
rougifTanc jufques aux yeux, & ces Dames fe mirenc 
à fe fouriré les unes aux autres. La Comtefle me 
prit par la main, & eut la bonté de dire, en vérité la 
Renommée ne vous "a point flatée, je vous en ré* 
pond. Ke foyex point.honteufi;, mon Enfant, ajou- 
ta-t-elle, en me regardant fixement en hce ^ je vou- 
drois avoir un vifage comme le votre, je n'aurois 
garde d'en avoir honte. Oh, que j'avois l'air foc 
alors! 

Oui, ma bonne Pamela, dit Mylady Arthur, je fuis 
du fentiment de la Comtefle. Mais ne foyex pas (î 
confufe,- quoyqu'après tout cela vous fiée très bien. 
La bonne Dame défunte avoit le goût bon de choifir 
une fille de Chambre comme vous j elle ctoit toujours 
fur vos louanges, & n'auroit pas été peu fiére de vous 
avoir, fi elle eut vécu jufqu'à préfent: cécoitlà fans 
doute un grand Compliment de la part d'une Dame 
comme Mylady Arthur. 

Ah ! Madame, dit Me. Brooks, penfel-vous qu'un 
fils aufli obeïflànt que Ta conftamment été notre 
voifiin, qui a toujours aimé ce que fa Mère aimoit, 
ne foit pas bien glorieux d'avoir une pareille Servante, 
malgré tout ce qu'il a dit à Table ? En difant cela elle 
me r^ardoit d'un air fi malin, que je ne pouvois pas 
la fouffrir. 

Mylady Towers dit avec fon air dégagé, pour moy, 
Mademoifelle Pamela,' je ne faurois dire que je vous 
agrée autant que font ces Dames : Car fi j'avois un 
Mary & que vous fuffiez ma Servante, je n'aimerois 
pas que vous 6c votre Maitre fufilez. fous le même 
toit. Là-defliis toutes ces Dames firent un grand 
éclat de rire. Je fais bien ce que j'aurois répondu, fi 
je l'avois ofé; mais ce font des Dames de Qualité; 
& les Dames de Qualité peuvent dire tout ce qu'il 
leur plait. 

ToM. L E La 
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La jolie Image lait elle parler, Mad. Jervi% dit la 
ComtefTe ? Elk a des yeux parlans, je vous jure^ 
Oh! la petite friponne, ajouta-t»el)e, en medoimanc 
un petit coup fur la joue ^ vsous paroiilez néei pour 
perdre les autres, ou poor étfê perdue vous même. 

A Dieu ne plaife, Madame, répondif-je, que ni 
Fune ni l'autre de ces choies arrive ! Permettez woj 
de me retirer, ajoutay-je^ car la connoiflànce que 
j'ay du poi que je vaur me rend indignede denieurer 
en votre préfence. Je me retiray,en feifant une de mes 
meilleures révérences ,^ & comme je m'en aUois, 
Mylady Towers s'écria, voilà qui eft joliment die, 
en vérité. Me. Brooks dit, admirez cette Taille; 
je n'ay de ma vie vu un pareil Vifege, ni une pareilfe 
Taille. Il faut qu'elle (bit d'une meilleure famille 
que vous ne dites. Elles continuèrent aînG leur Ba- 
bil pandant une demi-heure, & toujours à ma lou- 
ange : & pour moy je fus charmée lors que je fus 
aflèz loin pour ne les plus entendre. 

Elles defcendirent enfin, 6c firent à mon Maitre 
un Rapport fur mon fujet, qu'il eut bien de la peine 
à foutenir. Mais comme ce qu'elles lui dirent n'é- 
toit pas, je penfe, fort à mon honneur, je oe dois 
pas en tirer Vanité ; & je crains que je ne ïft'en trouve 
plus mal. C'eft làuneMiouvelle Raifon qui me fait 
îbuhaiter <Ie fortir d'ici. 

C'eft aujourd'hui jeudi au foir, & j'efpére de par- 
ler jeudi prochain^ car j'ay fini ma tâche, & mon 
Maitre eft cruellement chagrin ; je fuis fâchée de 
trouver que je prends fa mauvaife humeur ii fort â 
cœur. S'il a jamais eu quelque tendrefle pour moy, 
je penfe qu'à préfcnt il me hait cordialement. 

N'eft-ce pas une chofe étrange que PAmour /bit 
fi voifin de la Haine ? Mais cet Amour criminel n'efl 
pas, fans doute, femblable à l'Amour vertueux: 
Celui-ci doit être aufli éloigné de la Haine, que la 
Lumière eil éloignée des Ténèbres. Combien fa 

. . haine 
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haine ne fe feroit elle pas augmentée, après que fa 
faffion brutale auroit été Satisfaire, s'il eue trouvé 
chex moy l'indigne complaifance qu'il attendoic ! Si 
rinnocence ne faurott nous procurer au nooins un 
traitement honnête, que doit en efperer du Crime, 
lorlque les charmes de la Nouvauté font paflèz^ & 
que le Cœur a repris fon inconftance naturelle? 
Nous lifons dans l'Ecriture ♦ qu'après qu'Ammon 
eut abufé de Tamar il la haït plus qu'il ne l'avoit ai« 
niée auparavant, & voulut la mettre à la porte. 

Que je fuis heureufe d'être mife dehors avec cette 
douce Compagne mon Innocence! Puiflc-t-elle écre 
toujours ma ODmpagne! Etauffi longtems que je ne 
me fieray pas fur mes propres forces, & que je feray 
déterminée à fuir le Tentateur, j'efpérc que la Grâce 
de Dieu me foutieiuttfa. 

Je vous demande pardon de ce que je répète dans 
ma Lettre une partie de la Prière que j'adreffe à Didi 
à toute heure. Après la Bonté divine, c'eft à votre 
Pieté, & à vos bons exemples que je dois tout, mes 
chers Parcns, mes chers pauvres Parcns, voulois-je 
dire, car votre Pauvreté ftiit ma Gloire, comme vo- 
tre Vertu fera le fujet de mon imitation. 

Dès que j*auray diné, je mettray mes habits neuf; 
car je languis de les porter: je fais que je furprendray 
Mad. Jervis, car elle ne me verra point que je ne 
fois' tout à fait habillée. Jean eft de retour ; je vous 
envoycray dans peu une partie ck ce que j'ay écrit. 
J'apprens qu'il doit partir demain de grand matin- 
ainli je finis ici en vous aflèurant que je fuis 

Votre très obetfante Wille. 

Ne perdez point le tems à venir à ma rencontre-; 
car je ne fays pas encor comment je partiray . Il 

• a Sam. xiii. if, 
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y aura bien dd malheur, fi je ne trouve pas 
quelque moyen de me rendre chez vous. Peut- 
être que mon Maitre ne refuiêra pas à Jean de 
me mener ; je pourray aller a{Ièz bien en Croupe 
derrière lui^ car il eft fore foigneux, & très hon- 
nête homme. Vous connoiSèzJean auffi bien 
que moy ^ & il vous aime beaucoup cous deux. 
Peutétre auffi que Mad. Jervis pourra m'indi- 
quer quelque voye pour m'en aller. 



LETTRE XXIV. 

Mes très chers Père et Mére^ 

JE vous ccriray auffi longteros que je demeureray 
ici, quand je n'aurois que des bagatelles à vous 
dire; car je fais que vous prenez plailir à relire 
mes Lettres durant les Soirées, feulement parce qu' 
elles viennent de moy. Jean m'a dit combien vous 
fouhaitez mon retour; mais il a ajouté qu'il vous a- 
voit dit qu'il efperoit qu'il arrivcroit quelque chofe 
cui empécheroit que je ne m'en aille. 

Je fuis bien aife que vous ne lui ayez pas dit la rai- 
fon pourquoy je m'en vais; il vaut mieux qu'on la 
devine, que fi bn la favoit par vous ou par moy r Et 
d'ailleurs je fuis véritablement affligée de ce que mon 
pauvre Maitre a deigné penfer à une Créature comme 
moy : car outre le deÔionneur qui -lui en revient, 
cela a changé entièrement fon humeur; je com- 
mence à croire qtfil m'aime malgré qu'il en ait; il 
s'efforce de vaincre fon amour, & ne trouve pas 
d'autre moyen d'y réuffir^qu'on fe fâchant continu- 
cUement contre moy. 

Ne me croyez pas préfompteufe & remplie de 
bonne opinion de moy-même. Je reïlcns plus de 
chagrin que de vanité, en voyant qu'un Gentil- 
homme 
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homme comme lui s'abaiflb fi fort, de perde pour 
rameur de rooy Peftime que tous fès Domeftiques 
avoienc pour lui. Mais j'ay à vous parler de mon 
nouvel ajuftement. 

Après avoir dîné je fuis montée dans ma petite 
chambre, & je m'y fuis renfermée. Là je me fuis 
habillée du mieux que j'ay pu: J'ay rois mon bonnet 
rond, mais pourtant avec un Ruban vert. J'ay mis 
ma Robe & ma Juppé de laine j & mes fouliers de 
cuir; vous faurez cepandant qu'ils font de Maro- 
quin; j'ay pris aufS mes bas communs; je les ap* 
pelJe communs en comparaiibn de ceux que j'avois 
coutume déporter dans ces derniers tems; mais je 
crois que des bas de bonne grofle laine fuffiront bien 
pour tous les jours lors que je feray chez vous. Je 
me fiiis mife auffi un Tour-de-Gorge de fimple Moût 
féline, Se un Ruban noir au tour du Col au lieu du 
Collier de France que ma Maitreflè m'avoit donné : 
j'ay oté mes boucles d'oreilles ; & après m'érrc ha- 
billée de pied-en-cap, j'ay pris mon Chapeau de Paille 
avec fes deux attaches de Ruban bleu, &C je me luis 
regardée dans le miroir, avec plus de vanité que vous 
ne pouvez penfer : & pour dire la Vérité, jamais je 
ne me fuis trouvée fi fort à mon gré. 

Oh ! quel plaifir il y a à defcendre d'un rang élevé 
avec aiiance, avec Rcfignation, & avec fon inno- 
cence. Il n'y a, en vérité, rien au monde de plus 
agréable. J'éprouve par ma propre expérience qu'un 
Cœur humble. ne. fauroit rencontrer des traverfesfort 
affligeantes^ de quelque manière que tourne la Roue 
de la Fortune. 

Je defcendis pour chercher Mad. Jervis, afin de fà- 
voir comment elle m'agréeroit; je rencontray fur 
rEfcalicr notre Servante Rachel ; elle me fit une pro- 
fonde révérence j je fouris en m'appercevant, qu* 
elle ne me reconnoiflbit point. Je* fus trouver la 
Ménagère dans la Sale-Baflè. Cette bonne Dam^ 

E î é;oic 
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é:oit à Touvrage, & &iiûit une cbemife. Le croi- 
riez ^ous ? Elle ne me reconnut pas d'abord ; eUe fe 
leva de fon fiége, & ôcant fês .Lunettes, foukasUsu 
vous quelque chofe de moy ? dit elle. Je ne pus pas 
nVempécher de rire. Quoy ! Mad. Jervis, tn'écriay- 
}€y ne me reconnoiflèz vous pas? EUe fut toute c- 
tonnée ^ 6c me conûderant depuis la tête ju(qu'aux 
pieds, vous me furprenez, die die. quoy ! Pamda 
ainfi metamorphofée ! comment cda s'eft il fait? 
Mon Maitre entra alors par hazard ; comme j'avois Je 
dos tourné de fon coté, il crut que c'étoit quelque é- 
trangére qui parloit à Mad. Jervis^ il fonit fur le 
champ; ôc n'entendit pas même que Mad. Jervi? lui 
demandoit s'il avoit quelque choie à lui commander. 
Elle me tourna de tout coté; je lui montray toutes 
mes nippes, jufques à mon juppon. Je ftiis, die elle, 
dans une furprife dont je ne éurois revenir, il faut 
que je m'affiée. Que fignifie tout ce changement ? 
Je lui dit que n'ayant point de bardes convenables à 
la Condition où je ferois réduite, lors que je ferois 
retournée chez mes parens, j'avois fait faire celles 
qu'elle voyoit; Se que je croyois que devant m'en al* 
ier dsns peu, il valoit mieux commencer dès à pre* 
(ènt à faire voir à tous les autres Dopâeftiques^ que je 
fevois comment me conformer à l'état auquel j'étois 
deftinée. 

Je ne connus jamais perfonne, dit elle, qui te ref- 
femblâr, Pamela; cepandant ces triftes f^eparatifs 
que tu fais pour ton départ, me caufent une pénc 
infinie^ car je vois bien maintenant quec'eft tout de 
bon que tu veux t'en aller : Mais comment pourray* 
je me feparer de toy, ma chère Pamela ? 1^ deflùs 
mon Maitre l'ayant appellée, je fortis, & elle fut le 
trouver. Il lui dit qu'il fe propofoit de faire un Voy- 
age dans la Comté de Lincoln, & qu'il iroit peutétre 
auflî chez fa fceur Mylady Davers, & qu'il comptoit 
d'être abf^nt queJques femaines. Mais, ajouta-t-il, 

diccs 
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dites inoy je voin prie, qui eft cetoe jeune fille fi 
proprette qui éûoic tx)cic à l'heure arec vous: elle fou* 
rie & lui demanda sll ne la coanoiflbic point. Non, 
dit il, je ne Fay jamais vue auparavant, & je fuis fur 
que ni le Fermier Brady, ni le Fermier Nichols n'ont 
point de £lle qui fe mette fi bien ni fi proprement. 
Je n'ay pourtant pas vu fon vifâge. Si vous voulez 
me le permettre, lui repliqua-t-eUe.» je la feray venir 
devant vous; car il' nie £smble qu'elle fiorpalTe même 
notre Paraeia. 

Je ne lui feus pas trop boa gré de cet offre, comme 
je le lui dis dans la fuite, car cela me caufa beau-> 
coup de chagrin, m'attira bien des durerez de la part 
de mon Maître, comme vous le verrez. Ce que 
vous dkes là eft impoiScble, dit il a .Mad. Jeivis ^ ù 
pourtant vous pouvez trouvei^ quelque moyen 4c la 
aire entrer, £iites le. ; 

Là-defius elle vint me trouver, & me dit qu'il fal- 

loit abfolument que j'entraflè dans la Chambre où 

écoit mon Maicre; mais au nom de Dieu, ajoutait-* 

elle, ne vous déccwvrez point; laiiTez le deviner qui 

vous étcs^ car.il ne vous a pas reconnue. Ah, fi! 

Mad. Jervis, lui dit je; pourquoy m'avez vous joué 

ce tour? N'eft ce pas. là prendîe une liberté qui ne 

convient ni à lui, ni à tnoy ? Je vous dis, que vous 

viendrez, repliqua-t-elle; & fur toutes chofes ne vous 

découvrez point. Je la /uivis donc, comme une 

folle; quoyque s'il. ne m'eut pas vue alors, il auroic 

bien falu qu'il me vit quelque autrefois. Mad. Jervis 

voiduc que je ûnfe mon Chapeau de paille à la, 

main. 

Dès que j'entray je fis une profonde révérence, 
mais fans dire mot. Je fuis perfuadée qu'il me re- 
connut des qu'il vie mon Vifage. Mais il étoit rufé 
comme un Deroon. Il s'approcha de moy, & en me 
prenant par la Main, à qm appartenez vous, ma jolie 
fillcj ditil; j'ofc dire que- vous éce^ la fceur de Pa- 

E 4 mêla. 
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meh, tant yous lui reflemblez. Vous ères fi propre^ 
fi bien mife, fi jolie, qu'en vérité, mon Enfanr, vous 
furpafiez même votre Scear Pamela. 

j'étois dans la dernière confufion^ /allois parler^ 

mais il m'embraflà, en difant, en vérité vous êtes 

charmante, je n'oferois pas prendre cette liberté avec 

votre fœur, Ibyez en perfiiadée,- mais pour vous il 

* fiiut que je vous donne un baifèr. 

Oh ! Monficur, m'écriay-je, je fois Pamela, en vé- 
rité, je fuis Pamela elle-même. Cela eft impoffible, 
dit il, en me baifant malgré que jen euflè^ vous 
êtes deux fois plus aimable que Pamela; & je puis 
bien prendre quelques Libertez innocentes avec vous, 
quoyque je ne vouluilè pas lui &ire la même grâce. 
C'écoit-là une terrible raUterie, à laquelle je ne m'é- 
tois pas attendue ,* & Mad. Jervis, qui avoir été fi 
officieufe, avoit l'air auffi fbt que moy. Â la fin je 
me debarrafTay de lui, & je m'enfuis de la cham- 
bre, terriblement chagrine, comme vous pouvez le 
penfer. 

11 parla afTez longtems avec Mad. Jervi^ : à la fin il 
nfappella. Venez ici, dit il, ftfsie iwfame (cfeft le 
nom qu'il me donna; ô Ciel, pen(âi-je en*moy même, 
quel vilain nom eft ce-là) vous ofez me jouer de pa- 
reils^tours ? continua-t-il. J'avois refolu de ne pren- 
dre plus aucune connoiflànce d'une miferable comme 
vous ; & vous vous deguifez pour attirer mes re- 
gards, & puis vous prétendrez encor, hypocrite que 
vous ères 

A ces mots je perdis patience : arrêtez vous,Mon- 
fiejr, lui dif-je, & fur toutes chofes ne m'imputez 
ni deguifement, ni hypocrifie : car j'abhorre ces deux 
vices, toute pauvre & de ba{& naiflànce que je fuis. 
Je ne me fuis point deguifée. Eh que D — re, s'é- 
crite?t-il, car c'écoit là fon jurement ordinaire; que 
prétendez vous donc par ce nouvel habillement ? Ce 
que je précens, Monlieur ? dif-je ^ en vérité la chofe 

du 
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du monde la plus raifonnable & la plus bonncre : 
J'ay été réellement d^uifée depuis que ma bonne 
Maicreûè votre Mère ipa tirée de chez mes parens. 
J'étois û pauvre lors qu'elle ^e prit à fon Service, 
que les habits que j'ay aâuellement fur moy (ont des 
habits de PrinceiTe en comparaifon de ceux que j'a- 
vois alors. Elle eut la bonté de me donner quantité 
de belles bardes ^ mais puifque je dois bien tôt re- 
tourner chez, mes pauvres parens, je ne iâurois porter 
ces riches habits fans me faire moquer de moy ^ c'eft 
pourquoy j'enay achetté de plus convenables à ma 
condition ; & qui pourront aufli fervir à me faire brave 
les jours de fête, lors que je feray chez mon Père. 

Là-defTus mon Maitre me prit entre fes bras, & 
me repouflà dans le même moment. Mad. Jcrvis, 
dit il, emmenez loin de moy cette petite Sorcière. 
Je ^e puis ni fbutenir ni fuir & préfence (que ces pa- 
roles font étranges). Mais non reftez, ajouta-t-il, 
je ne veux point que vous vous retiriez . . . Oui allez 
vous en . . . Non revenez ... Je croibis pour moy 
qu'il étoit devenu fou, car il ne &voit ce qu'il vou- 
loit. Je voulus m'en aller, mai$ il me fuivit, & en 
me prenant par le bras il me fit rentrer dans la Cham- 
bre. Il me ferroit fi fort que mon bras en eft tout 
meurtri, les marques y font encor. Comme il me 
faifoit mal je m'écriay je vous prie, Monficur, ayez 
pitié de moy ; je rentreray, je rentreray, je vous en 
alTeure. 

Il s'aflSt & fixa fa vue fur moy : lors que je refle« 
chis fur l'air qu'il avoit alors, il me femble qu'il pa- 
roiflbit auŒ fot & aufli confus que le pouvoît être 
une pauvre fille comme moy, A la fin il adrefTa ces 
paroles à Mad. Jervis: Je vous difois donc que vous 
pouvez lui permettre de demeurer encor un peu de 
tems ici, jufques à ce que je fâche fi ma Soeur Da- 
vers la veut prendre j mais il faut qu'elle s'humilie, 
qu'elle demande en grâce de refter, & qu'elle fe re- 

E J pente 
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pente de fon impertinence, & des libertés qu'elfa 
a'eft données de dire du mal de tnoy tant au dedans 
qu'au dehors de la maifon. Il eft vray, répondit 
Mad. Jervis, que vous m'avez déjà fiiit cette plainte 
plus d'une foisj mais je n'ay jamais trouvé que Pa- 
mela fe crut coupable. Voilà, s'écria^t-ii, ce qui 
prouve évidemment fon Orgueil & fon Obftination. 
Et cepandant ce font là vos Amours, Mad. Jer vis. 
Eh bien, ajouta-t-il en s'adreflànt à moy, je veux 
bien m'abaiffer encor une fois jufqu'à vous dire, que 
vous pouvez refter ici encor une quinzaine de jours, 
jufques à ce que j'aye vu ma Sœur Davers. Entend 
elle ce que je dis, cette Statue : ne (auriez vous ré- 
pondre, & témoigner de la reconnoiflance. Vous 
m'eflfrayez fi fort, lui dif-jc, que je ne puis prefque pas 
parler. Je prendray pourtant la liberté de vous dire 
que je n'ay qu'une Grâce à vous demander ^ c'efl^quc 
vous ayez la bonté de me laiffer aller chez mon 
Père & ma Mère. Quoy donc, folle, dit il, n'ai- 
înez-vous pas mieux aller fervîr Mylady Davers? 
MonGeur, répondif-je^ j'ay fouhaité une fois d'avoir 
cet honneur^ mais vous eûtes la bonté de me <lire, 
que je pourrois courir quelque danger de la part du 
neveu de cette Dame, ou que je pourrois le feduire. 
Impertinente, s'écria-t-il, en feifent unfern\pnt: En- 
jïendez^ vous, Mad. Jervis, entendez vious le reproche 
qu'elle me fait ? Vit-on jamais une pareille efiron-^ 
terie ? 

Fi, Pamela, fi, dit Mad. Jervis. Sur quoy je me 
mis à pleurer, & je dis, en vérité mdn fort eft bien 
crùcl.' Je ne voudrois pour rien au monde faire tort 
à perfonne j & cepandant il faut que j'aye été cou« 
pable d'indifcrétions, qui me font perdre ma condi- 
tion^ qui m'ont attiré la difgrace de mon Maître, & 
font ca^fe qu'on me met dehors: & lors que le tems 
eft veau auquel je devrois retourner chez mes pauvres 
païens,^* on ne veut paame laif&r aller tranquilement. 

Ah.!. 
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Ah ! mon cher Monficur, qu'ay-jc donc fait pour être 
traitée auffi cruellement que fi je vous avois volé; 
Comme fi vous m'aviez volé, s'écria-t-il ^ Oui vous 
m'avez volé, méchante que vous êtes. Qui, «noy, 
je vous ay volé, lui difje. Vous êtes un Juge de 
Paix; envoyeT. moyen prifbn, faites moy foire mon 
procès; & fi vous pouvez prouvçr que je vous ay 
voléj il eft jufte que je meure. 

Vous iàurez que je ne compreaois pas fii peo(ee ;. 
mais je n'en fus guère contente lors qu'on me l'etlc 
expliquée. Que deviendra toiic ceci, difois-je en 
moy-mcme, s'il fout que la pauvre Pamela pafle 
pour une Voleufe ! Puis je, difois, comment pourray- 
je paroitre devant mes chers & vertueux parens, fije- 
fins feulement foopçonnée! 

Mais, Monfieur, lui dif-je^ permettez moy de vous- 
faire une queftion ; & que cela ne vous engage pas à 
me dire des duretez; je n*ay point deflein de vous 
manquer de refpeÊt. Si j'ay commis quelque faute, 
pourquoy votre Ménagère ne me rcnvoye-t-elle pas, 
comme elle a fait d'autres fbrvamcs? Si Jane, ou' 
Rachel, ou Anne avoient manqué à leur devoir, 
daigneriez vous en prendre connoiflànce ? Pourquoy 
fout il que vous vous abaiffiez jufques à prendre con- 
noiflànce de moy ? Si je n'ay pas fait plus de mal que 
les autres pourquoy fout il que je fois trairéeTjlus cru- 
ellement ? Pourquoy ne me renvoye-t-on pas tout 
d'un coup, & Toilà qui ferott fini ? Car en vérité je 
ac fuis pas d'une af&z grande confeqvieÉice pour que 
mon Maître fe mette en pêne de moy, &' qu'il le 
Éache au fojct d'une vile Créature comme moy. 

Entendez vous, Mad. Jervis, s'écria-t-il encor, en- 
tendez vous avec quelle hardieflc cette irapertinenre 
ofe m'interrc^er ? Quoy ! infoknte, ajouta-t-il en s'i- 
dreflànt-à moy, ma Mère ne m'a-t-elle pas prié d'a- 
voir foin de vous ? Ne vous ay-je pas toujours di- 
ftnguée de tous les autres domeftiques ? £t avez 

E. (i vous 
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vous maintenant ringracitude de me reprocher iDe$ 
Bienfaits? 

Là-de(Iùs je murrouray quelque çhofe entre lesdens; 
& il voulut abfolument favoir ce que j'avois dit; 
j'eus beau m'en defFendre, il falxit lui obéir ^ A bien 
donc, Monfieur, lui difje, puiique vous voulez le 
fàvoir, je difois que ma bonne Maitrefïè ne vous a pas 
prié d'étendre vos foins jufques au Cabinet du Jardin, 
& jufques à la Chambre où elle avoir coutume de 
s'habiller. 
' Cela éroit un peu infolent, direz vous ; auifî fe mit 
il dans une fi furieufe colère, que je fus obligée de 
m'enfuir : & Mad. Jervis m'aditquej'étois bien heu- 
reufe de m'étre mifê hors de (on cheniin. 

Dans ce moment Mr. Jonathan vient de m*enyo- 
ycr un Billet; Julie Ciel ! que feray-je ! 

^^ Ma chère demoifelle Pamela : Prenez garde à 
^ vous; car Racbel a entendu mon Maitre qui di- 
^' (bit à Mad. Jervis, qui, à ce qu'elle croit, plaidoit 
^^ en votre faveur^ »'f» parlez plusy Mad» Jervis; 

*^ car far^ D je veux Favoir de gré ou de force, 

•* Brûlez ce billet dès que vous Taures lu.'* 

Oh! priez Dieu pour votre pauvre fille. Mad. Jer- 
vis m'appelle pour m'aller coucher, car il efl onze 
heures paflees. Je vous promets que je lui diray ce 
que-je visns d'apprendre ; puifque c'eft elle qui en eft 
la caufe, quoyqu'innocente, car je fuis perfuadée 
qu'elle n'avoit aucun mauvais deflèin. J'ay été & je 
fuis encor dans un trouble extrême ^ & je m'ima« 
gine qu'elle me dira que j'ay été trop hardie. 

Oh ! mes chers Père & Mère, le Pouvoir & les 
RichefTes n'ont pas befoin d'avocat: mais pour elle, 
la pauvre Damé, elle ne fauroit vivre fans le (ëcouis 
de mon Maitre j & il eit vray qu'il lui a Eût beaucoup 
de bien» 
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Je vous ibuhaite le bon foir : peutétre que je vous 
eovoyeray ceci demain matin ; peutétre aufli que 
non: ainii {ans autre conclufion je finis en diiânc que 
je fuis, avec les plus terrible appréhenfions. 

Votre très oléijfante Tille, 



LETTRE XXV. 

Mes très cher s PajtenSy 

OH! permettez moy de répandre mes plaintes 
dans votre Sein. J'amais pauvre Créature n*a 
éré fi roalbeureufe, ni traitée d'une manière fi bar- 
bare, que votre Pamela. Oh ! mes chers Père & 
Mère, mon cœur eft prêt à iè fendre. Je ne puis ni 
écrire comme je devrois, ni m'empécher d'écrire. 
Car à qui puif-je ouvrir mon Cœur fi ce n'eft à vous? 
Mais Taffliftion où je fiiis me fait prefque perdre 
j'Efprit j Oh ! le méchant, le méchant Maitre que 
hy ! je ne puis plus le foufirir. Cepandant ne vous 
effrayci. pas. Je me flatte— oui je me flatte — que 
f ay confervé ma vertu. Et fi la douleur me le per- 
ïnet je vous diray tout. N'y a-t-il pas quelque Com* 
miflàirç de quartier ou quelque Officier de la Juftice 
<iui puifle me tirer de cette Maifon ^ car je puis en 
confcience jurer la faix contre lui ♦. Mais helas ! il 

* Nous avons été obliges de coaferver cette ExprefHon 
Angloife, parce que nous n*en connoifTons point dans notre 
Langue qui y réponde. Un homme jure la paix contre 
^ autre, lors qu'il va déclarer fous Serment devant un 
Magilbat,qae cet autre a commis des Attentats contre lui, 
^lu font caufê qu^l ne peut plus vivre en paix avec lui, te 
qu'il a toujours lieu d^apprehender dé nouvelles infultes: 
Sur quoy le Magiftrat a le pouvoir d'obliger TAgrefTeur'à 
donner caution & ù, bonne conduite pour ravenir. 

cft 
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eft plus grand qu'aucun Commiffaire. Il eft lui-même 
Juge de Paix. Et qael Juge ? D'un pareil Juge, I>e- 
livre nous^ O bon Dieu\. Mais j*efpcre que le Dieu 
Toutpuifént me rendra juftice un jourj carilcon- 
noit l'Innocence de mon Cœur. 

Jean eft parti ce matin j mais f étoîs trop troublée, 
pour fonger à vous envoyer rien par lui : & je n'ay 
* vu perfonne depuis, fî ce n'eft Mad. Jervis, Rachel, 
& un homme que )t hais de voir: Et en vérité je 
n*aime plus à voir perfonne. J'ay d'étranges chofes 
à vous raconter, qui font arrivées depuis hier au foir 
que la Lettre de Mr. Jonathan, & les durerez de mon 
Maitre me cauférent un û grand trouble. Mais fi- 
niflbns ce Préambule. 

Je m'en fus dans la Chambre de Mad. Jervis; &, 
oh mon cher Père, & ma chère Mère, mon mé- 
chant Maitre, Pinfame Gentilhomme qu'il eft, s'étoit 
caché dans le Cabinet où Mad. Jervis tient quelque 
^ Livres, une Anxioire, Se d'autres chofes femblables. 
. Je n'en avois pas le moindre foupçon. Quoyque 
jufques à ce foir fatal, j'eufle toujours eu coutume, 
de regarder dans le Cabinet, dans la Chambre voi- 
fine, & fous le lit, avant que de me coucher, depuis 
l'avùnture du Cabinet du Jardin. Mais n'ayant jamais 
rien trouvé, je ne fongeay pas à prendre cette pré- 
caution ce foir là, étant uniquement occupée de tna 
douleur, & du chagrin que j'avois contre Mad. Jer- 
vis,* car j'étois refolué d'être ferieufement fâchée 
contre elle. 

Je m'affis fur le bord du lit d'un coté, & elle de 
l'autre, & nous commença mes à nous defhabiller. 
Elle éroit du coté de ce Cabinet qui renfermoit le 
plus méchant Cœur du monde. Èh bien, Paoïeli, 
me dit Mad. Jervis, vous ne voulez, donc point ox: 
parler. Vous êtes fâchée contre moy à ce que je 

f Paroles de h Litanie^ 

IFois» 
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V0Î5. Envcrîtéj Mad. Jervis, répondif-je, je la fui» 
un peu ; il y auroit de la folie à le nier. Vous voyez 
ce quefay foufièrt pour avoir paru devant mon Maî- 
tre à votre follicitation. Une femme de votre âge & 
de votre expérience auroit du favoir, qu'il ne me con- 
venoit pas, ni par rapport à moi-même, ni par rap- 
port à mon Maitre, de vouloir paflèr pour une 
autre. 

Mais, dit elle, qui eut jamais crû que la chofê au- 
roit tourné comme elle a fait. Oui, oui, répondiC- 
je uns lavoir qui nfécoutoitj Lucifer eft toujours 
prêt à exécuter fes mauvais deffeins. Vous avez vu 
quel u(âge il a fait d'abord de mon déguifemcnt 5 pré- 
tendant de ne me pas reconnoitre afin de pouvoir 
prendre des Libertez avec moy. Et dès le moment 
qu'il a avoué qu'il me reconnoiflbit, ils'eft mis à me 
quereller, & à me traiter durement. Et vous auffi, 
JVIad. Jervis, vous m*avez percé le cœur, en vous é- 
criant, jf, Pamela: Car cela n'a fait que l'encou- 
rager. 

Penfèz vous, ma chère, me dit elle, que je voulufle 
l'encourager. Je ne vous l'ay jamais dit auparavant : 
mais puifque vous m'y forcez maintenant, il J&ut que 
je vous dife, que depuis que vous m'avez confultée, 
j'ay toujours fait mes efforts pour le détourner de- 
fes mauvais deflèins* Il m'a fait de belles promeflès : 
mais vous làurez qu'il vous aime paffionnément, &je 
commence à m'appercevoir qu'il ne feuroit vaincre 
fon amour. 

Hèureufement je ne dis rien du Billet de Mr. Jo- 
nathan ; car je coramençois à foupçonner» tout le 
monde : mais pour éprouver Mad. Jervis je lui dis, 
• eh bien, que me confeillez vous de faire ? Vous voyez 
qu'il voudroit à prefent que je fuffe chez Mylady 
Davers. 

Je vous parleray franchement, ma chère Pamela, 
répondit elle,^ je conte fur votre Difcretion, & je fuis. 

• perfuadea 
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perfuadée que vous ne révélerez point ce que je vais 
vous dire. Mon Maître m'a fouvent prié de vous 
engager à lui demander la permiûion de refter chez 

lui. 

Permettez mpy de vous interron)pre, Mad, Jer- 
vis, lui dif-jc. Je vous apprendray pourquoy je n'ay 
pas pu m'y recoudre: ce n'eft point l'orgueil^ mais 
l'amour de la Vertu qui m'en a empêché. Car quelles 
en auroient été les Confequences ? Mon Maicre s^eft 
déjà émancipé deux fois : vous dites qu'il ne iâuroic 
3'empécher de prendre des libencz avec moy, quoy 
qu'en fuite il prétende qu'il en eft feché. Il m'a don- 
né congé, & il me traite fort durement, dans le def- 
fein peurétre de m'amener à fon but par la crainte de 
perdre une fi bonne condition^ car il s'imagine fans 
doute^ que je (crois charmée de refter: & je le ierois 
en cSètjSi je pouvois refter fans danger^ car je tous 
aime, Mad. Jervis, j'aime tout les autres domeftiquesj 
& je l'eftimèrois lui, s'il vouloir en agir comme il 
convient à un Maitre. ConnoitTant donc iës def- 
(êins, & s'achant qu'il avoue lui-même qu'il ne peut 
pas fe vaincre, devoîs-je demander à refter chez lui, 
pandant que j'étois perfi^idée qu'il feroic encor de 
nouvelles entrcprifés? Car tout ce doac vous avez 
pu m'affeurer, c'eft qu'il n'employeroit point la vio- 
Jence. De forte qu'une pauvre & foible fille comme 
moi devoir être abbandonnée à ks proprés forces : 
N'auroit ce pas été là en quelque forte l'autorifer à 
me tenter, & l'encouniger à pourfuivre fcs criminels 
Artifices ? Comment donc Mad. Jervis, pouvois-je 
demander à refter, ou le fouhaiter feulement. 

Vous parlez très bien, ma chère Enfant, dit-elle, 
& il y a dans toutes vos Réflexions une jufteflè qui 
eft fort au deffus de votre âge. Toutes ces Confide- 
rations, & ce que j'ay entendu aujourd'hui après que 
vous eûtes pris la fuite {&c je fuis bien aife que vous 
l'ayez fait) tout cela, dif-je^ eft caufe, que je ne làu- 

rois 
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ix>is vous prier de refter; &, ce que je n'aurois ja- 
mais crû pouvoir dire, je fërois charmée que vous 
fulliez aftuellement en feureté chez vos parens : car 
fi Mylady Davers veut vous prendre chez elle, vous 
pourez vous y rendre de là, auffi bien que d*ici. Ah ! 
ma chcre Mad. Jervîs, m'écriay-je, Dieu vous bé- 
nira à caufe de ce bon confeil que vous voulez bien 
donner à une pauvre fille, qui fe voit vivement affié- 
gée. Mais que dit il, je vous prie, lors que je me 
fus retirée. En vérité, répondit-elle, il écoit terri- 
blement en colère contre vous. Mais, ditje, il vou- 
lut abfolun}ent favoir ce que j'avois dit ; j'avoue que 
cela étoit un peu hardi mais aufli il m'y avoit pouflee 
lui-même : & s'il ne s'étoit pas agi de ma vertu, je 
n'auroisupas pour tout au monde voulu être fi hardie. 
£c d'ailleurs, Mad. Jervis, confiderez que je ne di- 
ibit que la vérité. S'il n'aime pas à entendre parler 
du Ôibinet du jardin, ni de l'autre Chambre, pour- 
quoy n'auroit il pas honte de perfifter toujours dans 
fcs mauvais defifeins ? Mais, dit elle, après que vous 
eûtes murmuré quelque chofe tout bas, ne pouviez 
vous pas lui dire toute autre chofe .> Je ne faurois, 
repris-je, me refoudre à dire un menfonge de propos 
délibéré^ aiofi ne parlons plus de cela. Mais je vois 
que vous l'abbandonnez maintenant, & que vous cro- 
yez qu'il y a du danger pour moy à reiler. Ah ! que 
je voudrois être hQTs de cette maifon, fufTc-je au fond 
d'un fofifé plein d'eau, o^ans la Campagne la plus 
déferre. t^^ 

U eft inutile, dit elle, o^vous rapporter tout ce 
qu'il a dit; il y en a eu affez pour me faire craindre 
que vous ne foyez pas tout à fait en feureté ici. Et 
en vérité, Pamela, ajouta-t- elle, je ne m'étonne pas 
qu'il vous aime tant; car ans flaterie vous éte^ une 
charmante fille, & vous ne me parûtes jamais fi ai- 
mable que dans ces nouvaux ajuftemens : &: d'ailleurs 
vous nous furputes tous extrêmement. Je crois que 

vous 
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vous devez une grande partie du danger où vous êtes 
à l'air aknable avec leqvd vous parûtes alors. Si 
cela eft, dif-je, je voudrois que tous ces Qouvaiix 
ajuftemens fuflènt dans le feu. Je n'en atcendois 
point un pareil effet^ mais plutôt un efibt tout con- 
traire. 

Mais chut, Madame Jervis, n'avez vous pas en- 
tendu remuer quelque chofe dans le Cabinet? Non, 
folle, me dit elle, vos frayeurs vous rendent tou* 
jours alerte. En vérité, dif-je, je crois avoir entendu 
quelque chofe. Peutétre, répondit elle, que le Chat 
e& là dedans, mais je n'entetûis rien. 

Je me tins tranquile ; Se Mad. Jervis me dit, hâte 
toy je te prje, ma bonne enfant, de te coucher ; & 
voy û la porte eft bien fermée. J'y fus voi% & j'a- 
vois bonne envie auffi de regarder dans le Cabinet; 
mais n'entandant plus de bruit, je crûs que cela étdt 
inutile, ainii je fus me raflcoir fur le bord du lit, £c 
continuer à me dediabiller. Mad. Jervis étaii^ alors 
tout à fait defhabiUée, fe coucha, me priant de iaire 
vite, parce qu'elle s'endormoir. 

Je ne fais ce que j'avois, mais mon Cceur étoit 
rempli de crainte Se d'imquietude : cek pouvoit être 
caufé par le Billet de Mr. Jonathan, & par ce que 
Mad. Jervis m'avoit dit. J'otay mon Corps-de-juppe, 
mes bas', & ne garday que mon Jappon: & enten- 
dant une féconde fois quelque brug dans le Cabiner, 
le Ciel nous protège! m'^iay-je; mais avant que de 
faire ma prière il faut q|^Pegarde dans ce Cabinet. 
J'y allois, ayant mis m^iouliers en pantoufHe, lorf- 
que, ô choie afFreufe, mon Maître fortic du Cabinet 
ayant fit belle Robe de chambre d'untiflude foye& 
d'Argent. Je fis un cri terrible, .& courus dans la 
ruelle du lit. Mad. Jervis poufïjr auffi un grand cri; 
mais mon Maître dit, je ne vo€s feray aucun mal, fi 
vous voulez ne point faire de bfuit, autrement vous 
verrcx ce qui en arrivera. lUvint dans TinÛant mêcne 

aupiès 
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auprès du lit, où je m^étois jertée à coté de Mad. 
Jervis, avec mon Juppon & mes fouliers : il me prit 
encre fes bras, & dit à Mad. Jervis, tnoncet un mo-» 
ment là haut pour empêcher les Servantes de de- 
fcendre au bruit que vous venex de faire: je vous 
promers de ne faire aucun mal à cette petite rebelle. 
Au nom de Dieu, Mad. Jervis, m'écriay-je, û je ne 
luis pas trahie, ne me quittez pas; & éveillez, toute 
la Maifbn je vous en conjure. Non , mon cher 
Agneau, dit elle, je ne bougeray point, & ne vous ab* 
bandonneray point. Je fuis furprife de votre con- 
duite, Monfieur j dit elle à mon Mairre, en fe met- 
tant fur mon juppon, & m'embraffant par le millieu 
du Corps; vous ne ferez aucun mal à cette pauvre 
innocence, ajouta trcUe ^ car je facrifieray ma Vie pour 
la defïêndre: Ne pouvez vous pas trouver affez de 
méchantes Créatures dans le monde, fans que vous 
tachiez de perdre une Elle auITi vertueufe que celle- 
ci? 

Il étoic dans une furieufe colère, & la menaça de 

la jetter par la fenêtre, & de la chafler le landemain. 

Il n'eft pas néceflàire que vous me chafliez, Mon- 

fieiu', dit elle, car je ne veux plus refter chez vous. 

Dieu veuille feulement défendre ma pauvre Pamelt 

jufques à demain, & nous nous en irons enfembles. 

Permettez moy feulement, Pamcla, me dit il, de 

vous faire quelques reproches : Non, Pamcla, dit 

elle, ne Técoutez point,^â moins qu'il ne quitte le lit, 

& n'aille à l'autre bout*ci#a Chambre: qu'il forte 

même de h Chambre, dil-je ; s'il a des reproches à 

me faire, qu'il les falTèdemain. 

Dès que la frayeur me permit de fonger à moy, je 
trouvày qu'il avoit fa main fur mon fein, je foupiray, 
je jettay un cri affreux, & je tombay en foiblefle. Il 
avoit cepandant toujours fon bras autour de moû 
cou; & Mad. Jer\ds fe tenoit fur mes pieds & fur 
mon juppon. J'étqis dans une fueur froide. FameU, 

Tamelay 
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Pameta^ dit Mad. Jcrvis, comme elle me Ta rapporté 
depuis; & voyant que je ne répondois rien, elle jetu 
un grand cri, Oh ! dit efle, ma pauvre Pamela eft 
certainement morte. Auffi Fétois-je pour quelque 
tems; car je ne (kvoisrien de ce qui fe paflbic^ tant 
les foiblefles qui me prenoit fe fuccedoient fréquem- 
ment. Au bout de trois heures je revins un peu à 
moy-même, & je me troiïvay dans le lit; Mad. Jer- 
y'is étoit d'un coté, enveloppée de fa Robe-de-Chara- 
bre, & Rachel de l'autre; mais mon Maître n'étoit 
plus là ; le Scélérat s'étoit retiré ; je fus fi ravie de ne le 
'plus voir, qu'à peine en pou vois-je en croire mes pro- 
pres yeux. Mad. Jervis, Rachcl, dif-jc, puif-jc m'at 
feurer quec'eft vous? Dites moy,puis enétrefeure? 
Ce furent mes premières paroles. Où ay-je été? 
Tenex vous tranquile, ma Chère, dit Mad. Jervis, 
vous êtes tombée do foibleflê en foibleflè; je n*ay de* 
ma vie vu perfonne dans un état fi terrible. 

Je compris par la que Rachcl ne favoit rien de ce 
qui s'étoit paiTé^ & j'appris dans la fuite, qu'au fé- 
cond cri que Mad. Jervis avoit fait lors qu'elle me 
vit évenouie, mon méchant Mairre s'étoit retiré 
doucement, & faifant femblant de fortir de & pro- 
pre Chambre, comme fi nos Cris l'avoient éveillé, il 
étoit monté à la chambre des Servantes, qui enten- 
dant le bruit, étoit toutes tremblantes, & craignoient 
de defcendre; il leur commanda d'aller voir ce qu'a- 
voit Mad. Jervis & moy. En fonantde la Chambre 
où j'étois, il avoit recommandé le fecret à Mad. 
Jervis, lui promettant de lui pardonner tout ce qu' 
elle avoit dit & fait, fi elle vouloit garder le filence 
fur ce qui s'étoit paffé. Les- Servantes defcendirent 
donc toutes, (car les Valets couchent dans des Offices 
qui font féparez de la maifon) & lors que ma foi- 
bleue fut paffée, les fervames remontèrent fë cou- 
cher, excepté Rachel, qui demeura pour me veiller, 
& pour tenir Compile à Mad. Jervis. Je m'ima- 
gine 
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^nc que les Doineftiques ibupçonoenc quelque chofe j 
quoyqu'ils n'o(ènc pas dire ce qu^ilspenfenc. 

Lors <jue je refléchis fur le danger que j'ay couru, 
& iîir les liberrex qu'il a aâuellecDenc prifes, je fuis 
prête à me deffefperer : quoyque Mad. Jervis m*aic 
je crois prefervée du dernier AÎBrronc: au moins elle 
m'en afièure^ mais qu'en puif-je (avoir moy qui étoîs 
en fbiblefle, & qui ne fais rien de ce qui s'eft ' 
pafle? 

D'abord je craignois que Mad. Jervis ne m'eut 
trahie : mais je fuis maintenant perfuadée qu'elle eft 
veitueufe,- j'ctois perdue fans elle,- & je vois qu'elle 
prend cette AfSire eîctrémement à cœur. Que fe- 
rois-je devenue, fi elle fut fortie de la chambre, pour 
empêcher les Servantes de remuer, comme il le lui 
commandoit.^ Il lui auroit certainement fermé la 
pone au né à ion retour, & alors, ô Ciel, quel au- 
* roit été le fort de votre pauvre Pamela ! 

II faut que je me répofe un peu; car les yeux & la 
tête me font un mal extrême. Cétoit là une cru- 
elle épreuve, la plus terrible de toutes : Oh ! que 
ne fuif-je hors de la puilTance de cet homme fi af~ 
freufèment méchant ! Triez. Dieu pour 

Votre miferable'PAMELA. 



LETTRE XXVI. 

Mes très chers Tére e^ Mére^ 

JE ne me levay qu'à dix heures du matin ^ tous les 
Domefliques ont témoigné combien ils étoienc 
en peine fur mon fujet, & ont fait mille vœux 
pour mon rêtabliffement : ils fe font tous informez de 
ma fente avec un emprefTement très obligeant. Mon ' 
méchant Maitrc cft allé de grand matin à la ChafTe ; 

mais 
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maïs il a dit qifil feroic de retour pour déjeuner, ce 

3u'il n*a pas manqué de fiiire. Vers les onze heures 
cft venu daii3 notre Chambre. Il n'eft point oblige 
d*étre fâché de ce qu'il a faitj car il eft notre Maî- 
tre: auffi a-t-il paru d'abord avec des yeux remplis 
de colère. Je fus fut émûë dès qu'il entra dans la 
Chambre, je me couvris le Vifege de mon Tablier, 
& me mis à pleurer, comme fi moq cœur étoit prêt 
à fe fendre. 

Mad. Jervis, dit-il, pukque nous nous connoiflbns 
fi bien l'un l'autre, je ne feis comment nous pourrons 
déformais vivre enfembles. Monfieur, répondit elle, 
je prendra/ la liberté de vous dire ce que je crois qui 
nous convient à tous deux. Je fuis fi affligée de ce 
que vous avez entrepris de faire un fanglant afFront à 
cette pauvre fille, & cela dans ma propre chambre, 
que je me croirois comi^ice de ce crime, fi je ne 
vous en parlois pas. Je ne defire point de demeurer 
chez vous, duflé-je ruiner ma fortune par là. Je 
vous prie donc de permettre que Pamela & moy nous 
nous en allions enfembles. De tout mon coeut, dit 
il, & le plutôt ne fera que le meilleur. Là deflus 
elle fe mit à pleurer. Je vois, reprit il, que cette 
fille a gagné toute la JMaifon en fa fureur & contre 
moi. Son innocence le mérite, dit avec bonté 
Mad. Jcrvîs: &je n'aurois jamais crû que le Fils de 
feu ma chère Maitreffe fe fut deflionoré ju(qu'à vou- 
loir ruiner une Vertu qu'il auroit du protéger. Ne 
parlez plus de cela, Mad. Jervis, dit il, je ne veux 
point en entendre parler. Pour Pamela, ajouta-t-il, 
elle à l'art de tomber en foiblefie. quand il lui plaît. 
Vos maudis heurlemens ont été caufe que je ne (â- 
vois pas moy-même ce que je faifois : je n'avois pas 
deflein de lui faire du mal, comme je vous le dis â 
toutes deux, fi vous aviez voulu vous empêcher de 
crier : auffi n'ay-je fait aucun mal, fi ce n'eft à moy- 
même : car pcatétre ma Réputation eft elle déjà ter- 
nie 
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fiie où même ruinée par le bruit que tous ayez hit. 
Je vous prie, Monfieur, dit Mad. Jervis, que Mr. 
Longtnan régie mes comptes y ècjc m'en iray le plu- 
tôt que je pourraj: pour Paroela, j'efpere que vous 
lui permettnez de partir jeudi prochain, comme elle 
k le propofe. 

Je me tenois cepandant tnnquille, ne pouvant ni 
parler, ni lever les yeuse, tant fa préfence me cauibic 
de trouble. Mais j^étois vivement facbée de voir 
que j'étoîs cauie que Mad. Jervis alknc perdre (à 
place. Je me flatte pourtant qu'elle pourra le racom- 
rooder avec mon Maitre. 

£h bien, dit il, que Mr. Longman régie vos comp- 
tes auffi tôt qu'il vous plairai^ & Mad. Jewkcs (c'eft 
la Ménagère de la Maifon qu'il a dans la Comté de 
Lincoln) viendra ici prendre votre place; & je fuis 
perfuadé qu'elle ne fera pas moins obligeante qut 
vous l'avex été. Monûeur, dit elle, je ne vous ay 
jamais de£bbligé ju(ques à préfent,* & permettez moy 
de vous dire, que & vous connoiiliez. ce que vous de- 
vez à votre propre Réputation, & ce que l'honneur 
cxçe de vous. . . . Ne me parlez, point, dit il en l'in- 
terroDipant, ne me parler point de ces vieux lieux» 
communs, ufcz depuis longtems. Je crois n'avoir 
pas été un mauvais ami à vôtre égard ; & je vous 
eftimeray toujours, quoyque vous n'ayez pas gardé 
mes iecrets aufli fidèlement que je l'aurois (buhaité^ 
& que vous ayez parlé de moy à cette fille d'une ma- 
nière qui eft caufe qu'elle me craint plus qu'elle n'en 
a de fujet, Monfieur, dit elle, après ce qui s'eft 
paffé hier & la nuit dernière, je crois n'avoir encor 
que trop obéi à vos ordres ; & je tperitérois d'être 
en abomination à tout le monde, comme la plus in- 
digne Créature qui foit fous le Ciel, fi j'avois été ca- 
pable de favorifer vos injuftes entreprifes, Encor, 
Mad. Jervis, encor des Reflexions injureufes contre 
moy y &c cela pour des crimes purement imaginaires ! 

car 
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car j« n'ay fait aucun mal à cette Fille. Je ne veux 
plus le ' loufFrir^ je vous en aflëure. Cepandan^ 
pour Tamour dé o^a Mère, je veux bien me féparer 
de vous en ami: vous devez pourtant faire des Re- 
flexions toutes deux fur la liberté avec laquelle vous 
avez parlé demoy^ j'en aurois plus de reflèntimenc 
que je n'en ay, ft-je ne favois pas, qu'il ne me con« 
venois guère de m'abaifTer jufqu'à me cacher dans 
votre Oibinet: je dcvois compter que j'entendrois 
bien des impertinences fur mon chapitre dans la 
Conver(àtion que vous auriez, enfembles. 

Je me flatte^ Monfieur, dit elle, que vous n'avez 
aucune raifon d'empêcher que Pamela s'en aille jeudi 
prochain. Vous êtes bien en peine de Pamela, dit 
11^ maïs non, qu'elle s'en aille quand elle voudra, je 
ne m'y oppofe point. C'eft. une méchante fille, qui 
s'eft attiré tout cela par fa propre faute, 6ç qui m'a 
caufé plus de chagrin, qu'elle n'en a eu de ma part. 
Mais j'ay furmoncé tout, & jamais je ne me meccray 
plus en pêne d'elle, ni de ce qui lai regarde. 

On m'a fait, ajouta-t-il, quelques Propofitions de 
mariage, depuis que je fuis foni ce matin ; & je fuis 
.aflèz difpofé à y prêter l'oreille : c'eft pourquoy je 
fouhaite qu'en foit difcret fur tout ce qui s'eft pafie; 
& il ne fera plus queftion de Pamela, par rapport à 
moy, je vous en donne ma parole. 

Je joignis mes deux mains, & les élevay par def- 
.fousjnon tablier j carj'êtois ravie de ce que je venois 
d'entendre, quoyque je dufle m'en aller bientôt. 
Car bien qu'il ait été très méchant à mon %ard, je 
lui fouhaite de tout mon Cœur toute forte de prof- 
périrez, pour l'amour de ma chère & bonne Mai- 
treffe. 

Eh bien, Pamela, me dit il, vous ne devez plus 
maintenant craindre de me parler ; dites moy pour- 
quoy vous avez levez les mains en haut. Je ne lui 
répondis pas un mot, Si vous agréez ce que je viens 

de 
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de dire, ajouta-t-il, donnez tnoy la main en fi^e 
d'approbation. Je la lui «donnay à travers mon Tab* 
lier; il la prit, & la preflâ, maïs pliw ctoucement 
qu'il n*avoit fait mon bras la veille : Pourquoy cetreS 
petite folle fe couvre-t-elle le vifage, dit il ,*. oiCL ce 
Tablier, que je voye quel air vous avez après les dif- 
cours libres que vous avez tenus fur mon compte 
hier au foîr. Il n'y a pas lieu de s'étonner que voui 
ayez honte de me voir, après avoir G bien accommodé 
ma Réputation. ' • ; 

Ce difcours aje parut une cruelle infulte, que je ne 
pus pas foutenir, après la conduite qu'il avoic tenue 
à mon ^ard. Je rompis donc le Silence en m' écri- 
ant, -Oh! bon Dieu, quelle différence il y a entre les 
Difpofitions de tes Créatures ! Pourquoy faut il que 
les unes paroîflenc humiliés & abbatues dans leur in- 
nocence, tandis que les autres triomphent de leurs 
Crimes] 

En difant cela je montay dans ma Chambre & je 
me mis à écrire ceci : car quoyqu'il m'eut chagrinée 
par fes injuftes reproches, j'étois pourtant très conr 
tente d*apprendre, qu'il alloit, fuivant les apparence?, 
fe marier bientôt, & qu'il avoit fi heureufement re- 
noncé à tous les mauvais defleins qu'il avoit formez 
contre moi j c'eft ce qui me rendit un peu tranquile. 
Je me flatte d'avoir effuié maintenant les plus grands 
dangers- car fi cela n'eft pas, mon fort doitécre bien 
malheureux : cepandant je ne me croiray pas tout à 
fait hors de danger, que je ne fois chez vous : Car il 
me femble, qu'après tout, fa Repentance & fa Con- 
verfiôn font un peu fubites. Mais la Grâce de Dieu 
n'eft point attachée à un certain tems ,• il peut avoir 
é:é frappé de remords tout d'un côup,pour les injures 
qu'il m'a faites: je me flatte que cela eft j je ne m'y 
fieray pourtant que de la bonne forte. 

ToM. I. F Puifquft 



98 PAME LA» Ou, 

Puilque j'ay occafion de vous (aire tenir ceci, je 
vous Penyojre, quoyque je ibis perfuadée que ce Ré- 
cit vous percera le cœur. J'efpére que je vous ap- 
porteray œoy même mon premier grifonnage. Je 
fui^ quoyque encor dans une grande oecreflè, 

ybtre tris pietfamie Fille. 



LETTRE XXVII. 

- Mes très cher s Tire ér Mere^ 

JE liiis bien ai(b de vous avoir pHex de ne point 
venir à ma rencontre >* & Jean m^a die que vous 
n'y viendrez point, parce qu'il vous a afiëurez 
que je trouveray quelque moyen de me rendre chez 
vous, foit en croupe derrière quelcun des Dome- 
ftiques, fbic avec le fecours du Fermier Nichols. 
Pour ce qui eft du Caroflè dont il vous a parlé, je ne 
dois plus, fans doute, efpérer cette faveur ; & je ne 
m'en foucie pas beaucoup, parce que cela paroitroit 
trop au defTus de moy. On m'a dit que le Fermier 
Brady a une Qbaiiè & un Cheval ^ nous efperons de 
les emprunter, où naeme de les louer plutôt que de 
manquer de partir; quoyqu'à prefent je n'aye pas 
beaucoup d'argent de refte, après les dépenfes que j'ay 
£iites : je fuis pourtant afTeurée, que j'en pourrois 
avoir autant que je voudrois de Mad. Jervis, où de 
Mr. Longman. Mais, direz vous, comment le ren- 
dre enfuite? Et d'ailleurs, je n'aime pas à avoir de 
l'obligation à perfbnne. 

Mais la principale raifon pour laquelle je fuis bien 
aife que vous itb vous donniez pas la pêne de me ve- 
nir rencontrer, c'eft l'incertitude où je fuis fur le jour 
de mon départ : car je vois bien qu'U faut que je de- 
meure ici au moins encor huit jours \ mds j'e^e de 

m'en 
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m'en aller jeudi prochain ; la pauvre Mtd. Jervia» 
qui veut abfolument partir avec moy, ne ikuroii écre 
prête plûcôr. 

OhJ Quand auray-je le bonheur d'être en feureté 
chez vous! Car quoyquUl foie à préfent aflèzcivilà 
mon ^ard, &"qu'il ne paroilTe pas d*au(fi mauvaife 
humeur qu'il étoit auparavant, cepandanc il ne laifle 
pas que de me chagriner beaucoup d'une autre nu» 
niérci^, comme je vais vous le dire. Vous Aurez qu'on 
lui apporta hier au logis un magnifique habit ; c'eft ce 
qu'on appelle,*un nabit pour un jour de Naiflànce* 
Car il a defTein d'aller à Londres à la NaiiTance du 
Prince, pour voir la Cour ; & tous nos gens difent 
qu'il fera fait Pair du Royaume. Je voudrois qu'on 
le rendit honnête homme. II eft vray qu'il a toujours 
pafTé pour tel ^ mais je ne l'ay pas trouvé ainfi, pour 
mon malheur. 

Comme on lui avoir donc apporté ces beaux ha« 
bits, il voulut les efTayer ,* & avant que de les ôter il 
m'envoya chercher^ il n'y avoic perfonne que lui 
dans la Sale. Pamela, me dit il, tu fais voir tant de 
bon goût dans tes habits, & dans la manière dont tu 
te mets ("bêlas i c'eft ce que j'ignorois parfaitement) 
que tu dois ikns doute être capable de juger de nos 
habillemens à nous : Comment trouves tu cet habit ? 
Me va-t-il bien } Je vous demande pardon. Mon- 
fieur, lui dif-j^ je ne fuis point juge de ces cho&s 
là : mais il me &mble que cet habit eft par£dtemeitt 
beau. 

La Vefte étoit toute couverte de dentelle d'Or, & 
il avoir grand air dans cet habit : mais ce qu'il fit 
dans la fuite me rendit û ferieufe q^e je ne pus lui 
faire aucun compliment. Pourquoy, me dit il, ne 
portez vous pas vos habûlemens ordinaires ? Quoy-» 
qu'il faille avouer que tout vous fied bien (car je con- 
tinue toujours à porter mes nouvelles Hardes) Mon* 
fieur^ lui répondif-je^ ce font ici les iêules hardes que 

Fa jq 
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je puifte appelter miennes: & qu'importe, dans quel* 
babics paroillè uoe fille comme moy? Vous êtes bien 
ferieufe, Pamela, dit il j je vois bien que vous favex 
conferver de la rancune. Oui, je le puis, Monfieur, 
lui dii^je, lorfque j'en ay fujet. Comment, reprit il, 
vos yeux font toujours rouges, jepenfe^ n'êtes vous 
pas folle de prendre fi fort à cœur les petites libertez 
que je me fiiis données avec vous dernièrement? Je 
TOUS aflèure, que vous & cette fottede Mad. Jervis 
me caulatês autant de frayeur par vos cris affreux, 
que j'ay pu moy même vt)us en caufeî*. C'eft tout 
ce qui nous en eft revenu, lui répondif-je; mais fi 
vous avez pu craindre fi fort que vos propres Dome- 
ftiques ne vinfent à découvrir les outrages que vous 
vouliez faire à une pauvre & indigne Créature, qui 
eft fous votre Proteftisn auffi, longtems qu'elle de^ 
meure chez vous, vous devriez fans doute craindre 
encof plus le Dieu Toutpuiffant, en la pré ence du 
quel nous fommes tous, & devant qui les plus grands 
auffi bkn que les plus petits auront à répondre de 
toutes leurs Aélions, quelles que puiffent être leurs 
opinions là defliis. 

, Il méprit la main avec un certain air moitié piqué 
& moitié railleur, voila qui eft bien dit, ma petite 
Précheufe, s'écria-t-il ^ quand mon Chapelain de Lin- 
coin fera mort, je te mettray en Manteau noir & en 
Collet, & tu feras une fort jolie figure dans là place. 
Je fouhaiterois, lui dif-je, un peu piquée de fà Rail- 
lerie, que votre propre Confcience vpuç prêchât, & 
vous' n'auriez pas befoin d'un aiitre Chapelain. Eh 
bien, eh bien, Pamela, dit il, quittons ce jargon qui 
n'eft plus à la mode. Si je vous ay envoyé chercher, 
ce n'étoit pas tant pour favoir votre fentiment fur 
mon habit neuf, que pour vous dire, que puîfque 
Mad. Jervis le fouhate, vous pouvez demeurer ici 
jufques à ce qu'elle s'en aille. Moy, je puis demeu- 
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rer, m'écriay-je ! Je vous aflèure que je feray cbtr'* 
mée dès que je feray hors de la Maifon. 

Vous êtes un ingrate, dit il : imais je penfbia, a<* 
jouta-t-il, en me prenanc la main, que ce feroic do-» 
mage qu'avec ces belles mains blanches, & ceccie pcait 
fi fine & fi douce vous vous miffiez encor à faire de 
gros ouvrée, comme vous y ferex obligée fi vous re- 
tournez chez vos Parens. Je confêillerois donc à 
Mad. Jervis de prendre une Maifon à Londres, & de 
louer des Apartemensà nous autres Membres de Par* 
lement lors que nous venons en Ville : Vous pourez 
paflèr pour fâ fille, 6c jolie comme vous êtes vous 
devez être aCTeurée que la Maifon fera toujours pleine^ 
& que vous gagnerez beaucoup. 

Cette Raillerie infulta«te me perça le Cœur; j'é- 
tois déjà prête à pleurer auparavant; mai6 alors je 
fondis en larmes, & voulant retirer ma main qu'il 
tenoit toujours, je ne pouvoia guéres, kurdi&je, m'ac« 
tendre à un Compliment plus honnête de la part 
d'un homme comme vous ; cedifeours répond par- 
faitement à la Conduite que vous avez tenue envers 
moy j & il faut que je Iedife,dufi[iez vous être mille 
fois plus en colère encor... « Moy en colère, Pa- 
mela ! dit il en m'interrompant ; non; non, j'ay fur* 
monté tout cela, & puîfque vou3 deVez vous en al* 
1er, je vous regarderay, Mad. Jervis & vous, aufli 
longtems que vous refterez ici, comme des Êtran* 
gères qui logent chez, moy, & non pas comme mes 
Domefîiques^ ainfî vous pouvez dire tout ce qui 
vous plaira: Mais il me femble, Pamela,qut vousne 
devriez pas témoigner tant d'indignation contre ce 
que je vien$ de dire : Il efl. vray que vous avez dcfe 
idées afïez romanefques fur la Vertu. Je ne doute 
point que yous ne perfeveriez dans ces fentimens hé- 
roïques,* perfonne ne pourra jamais vaincre votre 
Vertu: mais mon. Enfant, ^outa-t-il, avec uncertaia 
air fericux, confidereï qudie belle occafipn Vous au^ 
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m alors, de faire tous les jours quelque nouvelle hi- 
ftoire à Mad. Jervis, quel ample fujet de Lettres à é^ 
crire à votre Père & à votre Mère, & quels jolis fer- 
mons vous pourrez feire aux jeunes Meffieurs, qui 
vous feront la Cour. Je vous jure que c*eft le meil- 
leur parti que vous 2c elle puiiliez prendre. 

Vous faites bien, Monfieur, lui dif-je, de propor- 
tioner votre efprit à la Capacité d'une pauvre fille 
comme moy. Mais permettez moy de vous dire, 
que fi vous n'étiez pas riche & puifint, & fi je n*é- 
tois pas pauvre & de baflè extraÂion^ vous n'oièriez 
pas m'infulter comme vous faites. Permettez moy 
auifi de vous demander fi vous croyez que cela con-' 
vienne à ces beaux habits que vous portez^ & à votre 
QuaHté de Maitre ? Vous voila bien grave Se bien fe- 
rieufe, ma jolie Paœela, dit il, en voulant me baifèr; 
j'avois le Cœur gros ; kiflèz moy^ lui dif-je^ & quand 
vous feriez un Roy j'oferois vous dire que vous n'a- 
gifTez point en honnête homme^ fi vous me parikz 
comme vous venez de faire. Je ne veux point refter 
ici pour être traitée de cette manière ; je m'en iray 
chez le Fermier le plus proche^ où j*attendray Mad. 
Jervis, s'il faut qu'elle s'en aille auffi. Et je veux que 
vous fâchiez, Monfieur, que je puis me refondre â 
faire l'ouvrage le plus rude des moindres Cuifinieres, 
malgré ces vilaines mains blanches, plutôt que de 
fbuffi'ir ces indignes Difcours que vous me tenez 

Quand je vous ay envoyé chercher, dit-il, f étois 
de la meilleure humeur du monde, mais il eft impof^ 
fibie de la conferver longtems avec une impertinente 
comme vous. Je veux cepandant reprimer ma Co- 
lère ; mais auffi longtems que je vous ven^ay ici, je 
vous prie de ne pqint prendre cet air grave & trifle, 
ne fufTe que par un principe de Vanité ^ autrement 
tous les Domeftiques croiront que vous n'êtes trifle 
que parce que vous vous en allez. Si cela efl^ ré- 
pondif-je, je tacheray de les ccmvaincre du contraire 

aufli 
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sufR bien que vous, & je tn'éforceny d'être auifi 
gaye qu'il me fera poflible. 

Âh ! die il, je noteray ceci comme quelque choie 
de particulier, car c'eft la première fois que vous 
ayez paru faire quelque attention à ce que je vous 
confeillois : & le premier confeil, repliquay-je, pro- 
pre à écre fuivi, que vous m'ayez donné depu» 
quelque tems. Je foubaiterois, dit-il ( j'ay prefi^ue 
honte de l'écrire^ impudent Monfieur, qu'il eft) je 
fouhaiterois que tu fuflès aufli prefte d'une autre ma- 
nière que tu l'es dans tes reparties. Là defTus il (é 
mit à rire. J'arrachay ma main -d'entre les fiennes, 
& je me retiray auffi vite que je pas. Âh! pen(ày« 
je en moy-même^ on dit qu'il fe marie; il en eft 
tems^ autrement aucune honnête fille ne pourra de- 
meurer chez lui. 

En Verit^ mes chers Père & Mère, il devient 
tout à fiiit libertin : vous voyez par là combien il eft 
aifé d'aller de mal en pis lors qu'on s'eil une fois ab- 
bandonnè au Vice. 

Que ma pauvre Maitréflè auroit été affligée de^ 
voir cela fi elle eut vécu ! Mais il auroit peutétre été"" 
plus fâge alors : Quoyque Mad. Jervis m'ait dit qu'il 
avoit déjà du vivant de fa Mère quelque penchant 
pour moy. Se qu'il avoit formé le deffein de me le 
déclarer en peu de tems. Admirez l'impudence de 
l'homme! Sans doute qu'il faut que le monde Cok 
proche de fa fin, car tous les GentilHiommes da 
voifinage font prefque auffi corrompus que lui. £c 
voyez ce que produifent ces mauvais Exemples: 
Voilà Mr. Martin du Bocage, qui a eu trois accou- 
chemens chez lui en trois mois de tems^ de ces trois 
enfans il y en a un dont il eft lui-même le Père, fon 
Cocher l'eft du fécond, & fon Garde-ChaflTe l'efl du 
troifiéroe : cepandant il n'a chafTé ni l'un, ni l'autre : 
& conuaaent auroit il eu le front de le faire j puifqu' 
ils n'ont fait que fuivre le criminel exemple qu'il leif r 

F 4 a 



.104 P A M E L A ; Ou, 

a donné ? Il y a lui, &c deux ou trois autres du même 
caradlére à dix Milles de chez, nous, qui vifitent notre 
honnête homme de Maitre, & vont à la Chafle avec 
lui i & je m'imagine que leurs mauvais exemples ne 
contribuent pas peu à le corrompre: Dieu me pre- 
ferve, & me fafle forcir bien tôt de ce mauvais 
lieu. 

Mais, mon cher Père & ma chère Mëre, qu'elle 
€(péce de Créatures faut il que (oient les Femmes, 
puifqu'elles donnent lieu à de pareilles méchancetez ? 
Leur conduite fait juger que nous fommes toutes du 
même Caraâére. Helas! dans quel fiécle vivons 
nous ! car c'cft maintenant une plus grande mer- 
veille de voir des hommes à qui on refifte, que dei 
femmes qui cèdent. Ceft là, je penfe, ce qui fait 
que je fuis une infolente, une impudente, une Créa- 
ture, &.que fais-je encor? & cela feulement parce 
que >e ne veux pas être en effet une impudente & une 
infolente. 

Je fuis ferieufement fâchée de ces chofes^ car on 
ne iàit quels artifices & quels ftratagémes ces hommes 
cmployent pour exécuter leurs criminels deflèins: 
je veux donc former te ji^emenc le plus favorable 
qu'il m'eit poflible fur la conduite de ces pauvres 
Créatures qui fe laiiTent féduire, & avoir pitié de 
leur fort: Car vous comprenez par ma triftebiftoire, 
& par les dangers dont je ne me fuis fauvée qu'à pê- 
ne, à quelles tentations font expofces de pauvres 
filles, qui font obligées d'aller en condition, princi- 
palement dans des Familles où l'on n'a pas la Crainte 
de Dieu, & dont le Chef ne fait pas bien régler fa 
'.Maifon. 

Vous voyez que je fuis devenue tout à fait grave 
& ferieufe, Se c'eft qui convient à 

Fotre très ohëijfante Tillr 

LETTRE 
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LETTRE XXVIII. 

4 

> 

Mes très chers Père ^ Mere^ 

JEAN m'a die que vous aveï pleuré en lifaot m* 
dernière Lettre qu'il vous a portée. Je fuis fin- 
chée qu'il s'en foie appercèu : car tous les Dôt 
meftiques foupçonnent déjà de quoy il s'agit; 8t- 
comme il ne m'eft point glorieux d'avoir écé atta*- 
quée, quoyqu'il le (bit d'avoir refifté, je fuis morti- 
fiée que quelcun puiflè avoir mai|vaife opinion dé 
mon Maitre à caufe de moy, ou de quelcune des au* 
très fervantes. 

Mad. Jervis a réglé fes Comptes avec Mr. Lorig* 
man, & elle doit refterdans ft place. J'en fuis char* 
mée pour l'amour d'elle & pour l'amour de* mon 
Maitre ^ car elle a un bon Maitre en lui, comme ont 
tous les autres Domeftiques, excepté moy, miferable 
que je fuis ! & il a en elle une bonne & fidelle Mena* 
gère. 

Mr. Longman avoît pris k Liberté de reprefentef 
à mon Maitre combien elle eft fidelle, quel foin elle 
prend de fes Intérêts, & combien fes Comptes étoi* 
ent juftes. Il lui dit qu*il n'y avoit point de compa- 
r^ifon entre fes Comptes & ceux de Mad. Jewkes la 
Ménagère de la Maifon qu'il a dans la Comté de Lin- 
coln. 11 dit tant de bien de Mad. Jervis que mon 
Maitre l'envoya chercher en prefence de Mr. Long- 
man, ajoutant que Pamek pouvoit- venir avec elle ^ 
je m'imagine que ce fut dans le defîèin de me mor- 
tifier, en me faifant connoitre qu'il falloit que je m'en 
ailaffe pandant qu'elle demeureroit. Mais comme 
elle ne doit plus m'accompagner lors que je m'en 
iray, Ôc que quand même elle feroit fortie avec moy, 
nous ne devions pas vivre enfemble, je ne me fais p^à 
Inife fort en pêne de c^ette prétendue mortification î 
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je diray feulement que ç^auroic été un honneur pour 
une pauvre fille conome rooy, qu'une femme du mé- 
rite de Mad. Jenris eut voulu l'accompagner. 

£h bien, Mad. Jervis, dit mon Maitre lors qu'elle 
entra, Mr. Longman m'aflcure que vous avex r^Iez 
vos Comptes avec lui, avec votre fidélité & votre ex- 
aftitude accoutumée. J'avois bonne envie de vous 
propofer de refter chetL rooy, pourvu que vous té* 
noigniez quelque repentir des diTcours imprudens qui 
vous font échappez contre moy, & qui, en vérité, 
n'étoient pas accompagnez de tout le Refpeâ que fa/ 
mérité de votre part. £lle parut embarraffée à caufè 
que Mr. Longman étoit préfent, ce qui ne lui per* 
mettoit pas d'expliquer à quelle occaiion elle avoit 
tenu les Difcours qu'on lui reprocboit ^ car c'eft moy 
qui en avois été le fujet. 

Il faut que je l'avoue en votre préfence, lui dit Mr. 
Longman ^ depuis que je connois la famille de mon 
Maitre, je n'y ay jamais trouvé tant d'ordre, tant d'u- 
nion, unt d'amitié, que depuis que vous en avez le 
ibin. Je voudrois que la Maifon de Lincoln fut au(S 
bien r^ée. Ne parlez plus de cela, dit mon Mai- 
tre, Mad. Jervis peut refter s'il lui plait^ & s'adref- 
&nt à elle, acceptez ce préfent dit il,* je vous en feray 
un femblable^ outre vos gages, à la fin de chaque an- 
née lors que vous aurez réglez vos Comptes, auffi 
longtems que vos foins me feront au(B utiles & auifi 
agréables qu'ils le font à préfent. En dif&nt cela il 
lui donna cinc Guinées. £lle le remercia & lui fit 
une profonde révérence en jettant les yeux de mon 
coté comme fi elle eut eu deflein de me dire quelque 
chofe. Je m'imagine qu'il devina fa penfée ; car il di^ 
en vérité, Mr. Longman, j'ayme à recompenfèr le 
Mente, éc les manières obligeantes qu'on a pour 
moy : mais je ne fiiurois témoigner la même bonté â 
ceux qui pe s'en rendent pas dignes ; 6c li deffiis il 
me regarda en face^ Mr. Longman^ continua-t-ilj 
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cette fille pouroit demeurer ici avec Mad. Jervifl^ 
parce qu'elles aiment à être toujours enièmbles: Car 
Mad. Jervis a beaucoup de bonté pour elle, & Tairoe 
comme fi c'étoit û, propre fille : Mais .... de la bon- 
té pour Mademoifelle Pamela ! s'écria Mr. Long* 
man en l'interrompant, oui fans doute qu'elle en a : 
Mais il fiaut que tout le monde ait de la bonté pour 

Pamela : Car 

Il alloic continuer; mais mon Maitrelui dit, celg 
fiiffit, cela fuffit, Mr. Longman; je vois que les Viel- 
iards fe laiflènt prendre aux apas des jeunes filles suffi 
bien que les autres : Un beau Viiâge cache bien des 
Défauts lors qu'on a Parc de (ê conduire obligeam- 
ment. Permettez moy de le dire, Monfieur, reprit 
Mr. Longmao, tout le monde .... je crois qu'il 
alloit dire encor quelque chofe à ma louange^ mais 
fXK>o Maitre l'interrompit en difant, ne parlez plus 
de cette Pamela; je vous aflèureque je ne &urois lui 
permettre de refter,non feulement à caufe des liber- 
tez qu'elle prend dans fes difcours, mais auffi parce 
qu'elle fe mêle d'écrire tous les Secrets de mon Do- 
meftique. Oui ? dit le bon viellard^ j'en fuis fâché: 
mais Monfieur .... N'en parlez plus, vousdis-je^ 
reprit mon Maitre. Car ma Réputation eft fi bien 
érablie (ah ! que cela eft beau, penfay-je en moi- 
même) que je ne me foucie pas de ce qu'on dit où é- 
crit fur mon fujet : Mais pour parler franchement (il 
ne faut pas que cela aille plus loin) je fonge à chin- 
ger bientôt de ^Condition ; & vous fitvez que de 
jeunes Dames de Qualiré & Riches, aiment à chôifir 
leurs prdprcs Domeftiques ; c'eft là la principale rai- 
fon pourquoy Pamela ne fauroit demeurer ici. Du 
refte, ajouta-t-il, elle eft à tout prendre une aflèz 
bonne fille,* il faut pourtant que je dife que depuis la 
mort de ma Mère elle eft un peu infolentc dans fes 
répliques, &c me répond deux mots pour un que je 
lui dis; ce que je ne faurois fouffrir; auifi n'y luis-je 
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pas obligé, comme vous le iavez, Mr. Longman. 
Sans doute, Moniieur, répondit il ^ mais il me pa- 
xoit fort étrange, que cette fille,^ qui eft fi douce & 
û civile envers chacun de nous, s'oublie précifémem 
par rapport à celui à qui elle doit le plus de refpeâ. 
Cela eft étrange, je l'avoue, reprit mon Maitre, mais 
cela n'en eft pas moins vray : & ce fut fon imperti- 
nence qui donna lieu à ma difputeavec Mad. Jervis. 
Je ne m'en mettrois pas autrement fort en pêne, fi je 
np fayois pas-que cette fille (là- voila préfente, je le 
dis devant elle) a de Pefjprit £c du bon fêns au deûiis 
de fon âge,"& connoit ce qu'elle me doit. 

J'avois'lîpiiné ényie de parler, mais je ne favoisquc 
dire à q^ufe| qvm Mr. Longman écoit là. Mad. Jervis 
me jetta un';regafd, 6c s'approcha de la fenêtre pour 
cacher l'inquiétude oùelle,etoit à mon fujet. A la 
fin je dis, il vous eft permis, Monfieur, de dire ce 
qu'il vous plait ; tout ce que fy puis répondre, c'eft 
que je prie Dieu de vous bénir. 

Le pauvre Mr. Longman voulut parler, mais il é- 
toit fi troublé qu'il ne faifoit que bégayer, & les lar- 
mes lui couloient des yeux. Mon Maitre me dit 
d'un air infultant, quoy! Pamela, ne faurois tu te 
montrer telle que tu es, en préfence de Mr. Long- 
man ? Donne lui, je te prie, quelque échantillon de 
cette impertinence avec laquelle, tu me parle quel- 
quefois. ' ' ' ' 
• ]>{e méritoit-il pas, mes chers Père & Mère, qu'on 
klf Hit alors toute la Vérité ? Je me retins cepandant, 
& je lui répondis feulement, il vous eft permis, Mon- 
fieur, de railler une pauvre fille, qui, vous le favez, 
pouroic bien vous répondre, mais qui n'oie pas le 
faire. - v •? 

Qu'eft-.ce que tuinftbùdsfici? Reprit il; dis le pis 
que tu peux en préfence de Mr. Longman, & de 
Mad. Jervis. Je te défie avec toute ton impertinence 
de rien dire, qui puiflè faire tort à ma réputation : & 

puifque 
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puifijoe tu dois t'en aller, & que tu as gagné V^Sè* 
ôion de tous mes Domeftiques, je ferois bien aslè 
d'être juftifié par ta propre bouche, & de te voira- 
vouer ici que tu n'as aucune raifon de te plaindre qu* 
on ait eu des duretex pour toy, comme j'ay fujet de 
me plaindre moy de l'infblence de tes réponfes, outre 
ce que tu as écrit à mon defavantage. 

En vérité, Monfieur, rcpondis-je, je ne fuis pas 
d'afTez grande confequence parmi vos Domeftiques^ 
pour qu'un Gentilhomme comme vous, qui êtes mon 
Maitre, ait befoin de fe juftifier fur mon fujet. Je 
fuis bien aife que Mad. Jervis denieure chex vous; 
pour moy, je fais que je n'ay pas mérité de rcfter^ je 
dis plus, je ne fouhaice pas même de refter. 

Hola! qu'eftceci? s'écria Mr. Longman, en cou*. 
Tant à moy ; ne dites pas cela, ma chère Mademoi- 
felle Pamela, ne dites pas cela. Nous vous aimons 
tous avec tendreffe ; je vous prie mettez vous à ge- 
noux, demander pardon à Monfieur^ nous nous join- 
drons tous pour intercéder en votre faveur; Mad* 
Jervis & moy nous mettrons à la tête de tous les Do* 
meftiques, pour prier Monfieur qu'il vous pardonne^ 
& qu'il vous permette de demeurer ici au moins 
jufques à ce qu'il {c marie. — Non, Mr. Longman^ 
repris-je; je ne faurois le demander; je ne voudrois 
pas même refter, quand on m'en accorderoit la pcr- 
milTion. Tout ce que je fouhaite c'eft de retourner 
chez mes pauvres Père & Mère, & quoyque je vous 
aime tous, je ne veux point refter. Ah ! s'écria Je 
bon Viellard, je ne m'attendois pas à cela ! Apr^s a- 
voir conduit les chofes jufques à ce point que d'avoir 
remis Mad. Jervis dans les bonnes grâces de mon 
Maitre, je m'étois flatté que ce jour auroic éié dou- 
blement un jour de rejouïflànce pour toute la Fa- 
inillcj par le pardon que vous auriez auffi obtenu. 
Vous voyez, dit moii Maicre, c'eft là, Monfieur 

Longman, un petit échantillon de ce que je vous ay 

dit^ 
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dît; vous ne vous attendiez pas à trcnivef tant (Ton 
gueil & de fiené dans cette fiUe. 

Mad. Jervis m'a dit depuis, qu'elle ne pduvoit plus 
fouffiir de me voir tndter fi injuftemenc j & que fi 
elle ne fut pas fortie de la Chambre elle n'auroitpas 
pu s'empêcher de dire des chofes, qu'on ne lui auroie 
jamais pardonnées^ elle fortit donc, & je voulus la 
fuivre, mais mon Maicre me dit, allons Pamela, donne 
je te pri^ à Mr. Longman, encor un échantillon de 
ton impertinence : je fuis feur que tu n'y manqueras 
pas pour peu que tu parles. Eh bien, Monfieur, lui 
dts-je, pukqu'U iàut que votre Grandeur (bit juftifiée 
par ma bafièfle, je ne ibuhaite point que votre Répu- 
tation (bit ternie le moins du monde dans PEfpricde 
vos Domeftiques; c'eft pourquoy je diray ici à ge- 
noux (& là ddOTus je me jettay à (es pieds) que j'ay été 
fort coupable & fort ingracce envers le meilleur de 
tous les Maitres; j'ay été obftinée & infblence,* & 
je n'ay rien mérité de 'votre part, fi ce n'eft d'être 
chafiSe de chez, vous avec bonté & avec ignominie. 
C'eft pourquoy je n'ay rien à dire pour ma propre ju- 
ftification^ j'avoue que je ne. mérite pas de refter 
chez vous; je ne faurois le defirer, & je ne veux 
point refter. Ainfi Dieu vous benilTe ,* & vous ainfi, 
Monfieur Longman, & la bonne Mad. Jervis, & 
tous les autres Domeftiques. Je prieray Dieu pour 
vous tous auffi longtems que je vivray. Là-defTus je 
me levay ; mais je fus obligée de m'appayer fur le fau- 
teuil de mon Maicre, car je ne pouvois pas me fou- 
tenir. 

Le pauvre Vieillard pleuroit plus fort que moy, & 
dit, ha! vit on jamais rien de femblable! C'eft trop, 
c'dl trop^ je n'y puis plus tenir; en vérité je fuis 
tout attendri Mon cher Monfieur, pardonnez lui; 
la pauvre enfant prie Dieu pour vous ; elle prie pour 
nous tous. £Ue avoue ià faute, & cepandanc elle 

ne 
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ne veut point qu'on lui pardonne^ en confcienc^ je 
ne lais que peiufer de tout ceci. 

Mon Maicre Iui-niêaie,tout endurci qu'il eft, parut 
un peu touché,: Il tira fon mouchoir de la poche, & 
s'approcha de la fenêtre. Quel tems fait il ? dit-il ; 6c 
puis s'érant un peu plus endurci^ tu peux te retirer 
de devant rooy, furprenant mélange de Concrarietez^ 
que tu es, me dit il : mais lâche que tu ne demeureras 
pas ici au delà du terme que je t'ay marqué. 

Ah ! Monfieur, mon cher Monfieur, dit le boa 
Vieillard, je vous prie, laiflex vous un peu toucher. 
Que Diantre, vous autres jeunes gentilhommes vous 
avez, je penfe, un cœur de fer & d'acier. Je vous 
jure que le mien' eft prêt à fe fondre, de à ibrtir en 
pleurs par mes yeux. Je n'ay jamais iênti rien de 
femblable auparavant. Mon Maitre me dit d'un ton 
impérieux, lortez de ma prelènce, petite imperti* 
nente, je ne puis plus fupporter votre vûë. Je me 
recire, Monfieur, lui dis-je, aufli prpmptement que 
je puis. 

Mais en vérité, mes chers Père & Mère, la tête 
me toumoit li fort, & je tremblois tant par tout le 
corps, que jefiis obligée de m'appuyer avec les deux 
mains contre la muraille en marchant, & je crus que 
je n'arriverois jamais à la porte. Dès que j'y fus ar- 
rivée, comme je me flattois quec'étoit là la dernière 
entrevue que j'aurois avec ce dur Se terrible Maitre» 
je me toumay de Ton côté & lui fis une profonde re* 
verence, en lui difant ; Dieu vous benilTe, Moniîeur ; 
Dieu vous beniflë auffi, Monfieur Longoun. Je me 
rendis dans la Galerie qui conduit à la grande Sale, Se 
je me jettay dans la première chailê que je trouvay ; 
car il me Alt impoffible pendant longtems d'aller plus 

loin* 

Je vous laifie le foin, mes chers Parens, de Aire 
des Réflexions fur tout ceci: car pour nooy je né fiui- 
rois écrire davantage: mon cœur eft prec à fe feo- 

drej 
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dre j ca vérité il l'eft. Oh ! iquand m'en iray-je ! O 
bon Dieu, condui moy en»feureté encor une fois dans 
la tranquiîe Cabane de mon pauvre Père ! Là les plus 
grands naalheurs qui pourront m'arriver feront une 
joye parfaite en coœparailbn de ce que je foufFre main* 
tenant. Oh! ayez pitié de 

Votre malbeureufe Fille, 



LETTRE XXIX. 

Mes très chefs Vête ^ Mêre^ • 

IL faut que je continue à vous écrire, quoyque je 
fois fur mon déparc ,- c'eft preique tout ce que j'ay 
à faire prefenc ; car j'ay fini tout ce qui me reftoit à 
achever en qualité de fille de chambre, & mainte- 
nant je n^attens plus que Theureux moment auquel je 
partiray. Mad. Jervis me dit, qu'après les dépenfes 
que j'ay faites, il ne pouvoit pas me refter beaucoup 
d'argent, c'eft pourquoy elle vouloir me faire préfent 
de (deux Guinées des cinc qu'elle a receues. Mais je 
n'ay pas voulu les accepter, parce que je fais que la 
bonne Dame en a beioin elle même^ car elle paye 
peu à peu de vieilles Debtes, quefesenfans'onccon- 
tradlécs par leurs folles dépenfes. Son offre étoic 
pourtant un effet de fa bonté & de la generofité de 
ion Cœur. 

Je fuis mortifiée de ne pouvoir apporter que peu 
d'argent avec moy ; mais je fais que vous n'en ferez 
point fâchez, tant voiiis avez de bonté pour moy. 
J'en xravaillcray avec plus de diligence &d'aŒduité 
quand je fcray chez vous, fije puis trouver du linge à 
coudre^ ou quelque aiitre ouvrage à faire. Mais tout 
vptre Voiûnage eftii pauirre, que: je craim de man- 
der d'Quvrage* Peuiéaaquc la bonne fecime Mum- 
. . . ^ ford 
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ford pourra m'en procurer de la parc de quelques fa- 
milles riches oùelli eft connue. 

Voyez combien ma ficuation eft trifte : Vu la ma- 
nière dont les chofes ont tourné, j'ay été mal élevée. 
Car vous favez que ma bonne Maitrefle, maintenant 
avec Dieuj aimoit le chant & la dance ; & comme 
elle difbit que j'avois de la voix & de l'oreille, elle 
me fit apprendre l'un & l'autre. Souvant elle me 
faifbic danfer devant elle ,* fouvant auffi elle m'oblir 
geoit à lui chanter quelque chanfon innocente, ou 
quelque Pfeaume. Elle voulut auflî que j'apprifle à 
deffiner, & à broder, & à faire de beaux Ouvrages à 
l'aiguille. J'ay appris tout cela paflàblement .bien ; 
elle avoit coutume de louer ce que je faifois j & elle 
écoit bon juge. 

De quoy tout cela me fervîra-t-il maintenant .? Je 
fuis précifément dans le cas de la Cigale de la Fablq, 
que j'ay lue il y a quelque jours dans un Livre de ma 
Maitrefle j je vais vous la Copier mot à mot. 

** Comme les Fourmi^ mettoient leurs provifions 
^^ au Soleil, durant un beau jour de l'Hyver, une 
'^ Cigale affamée (comme qui diroit la pauvre Vdr 
**^ mêla) vint leur demander la Charité. Elles lui di- 
^ rent qu'elle auroll dû travailler durant l'EtCj, afin 
" de ne point inanquer du necçflaire en Hv ver. Je 
*' n'ay pas été tout à fait oifive, répondît la Cigale, 
*^ car j'ay chanté pendant toute la belle faifoh.* vous 
*^ ferez donc bien, reprirent les Fourmis, de pafler 
*^ l'année entière en joye, & de danfer enHyver fur 
** l'air que vous cbamicT. en été." 

Voilà où j'en fuis. Oh ! que je feray une belle fi- 
gure chez vous avec mon chant & madanfe! Je 
doute même que je fois propre à jouer mon Rôle 
dans vos jours de fête ; car ces Menuets, ces Rigo- 
dons, ces Danfes Françoifes qu'on m'a fait appren- 
dre, ne conviendront guère à mes compagnes cham»- 
pêtres, qui n'en ont aucune idée. En vérité vu Té- 
tac 
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d'adoucir mon Maicre en ma faveur^ & de F 
à me faire garder toutes les bardes qu'on m'avoiccïon* 
nées. Si elle avoir réuffi^ j'aurois pu les vendre 3c en 
faire de Targenr pour nous aider à vivre lors que nous 
ferions enfembles: car je vous afleure que je n'aurois 
jamais pu me refoudre à les porter. 

Il fe cacha donc dans ce Cabinet fans que j'en fêuile 
rien. Je m'imagine qu'il y entra pendant que j'écois 
allé appeller Mad. Jeivis; &«lle m'a dit depuis qu'il 
l'avoit priée de lui pernjettre de s'y cacher, lors qu' 
elle lui dit quelque chofe de mon deffein ; fans quoj 
elle ne m'auroit pas ainfi trompée : Car elle fait que 
je n'ay que trop de raifons de me fouvenir de la der- 
nière Avanture d'un Cabinet. 

Lors qu'elle entra, je lui dis, voici^ Mad. Jcrvis^ 

je premier paquet ; je vais l'ouvrir devant voi\s. Voi» 

)à les Bardes que ma bonne. MaitreÛè m'avoit dan«o 

pees. Prcmier-vçici, dis-je, . ,,..._ je lui aftiçulay un 

par un tous les habits & tout le liqge dont elle m*a- 

yoit fait préfent, ^melant mille t>enediâions dam tnon 

difcours, à caufe des bontez qu'dle ayoit eues pour 

ploy. Âpr^ a^^oir montré coût.. ce qu^il y avoît 

^açs le pretiiier p^uet voil^,. .dis-je, quels étoient les 

rrêfensd^niabçiyae Mgi^eflif. . ^ 

*' Venons a ceux de nion cher & vertueux Maiffc; 

ys vous fontibuvenir du Cabinet, n'eft ce pas ? Elle 

fe mie à rire, en difanr, jamais de ma vie je n'ay yû 

une .fille auiji plaifante que vous ; mais continuez. 

C'eft ce que je feray, dis-je, dès que j'auray ouvert 

le paquet^ car- j'etois alors, éxtreJnerûent gaye & de 

Donne humeur, ne foupçonnant pas qu'il y avoit qud- 

cun qui m'cntendoit. Voici^^ les préfens de mon très 

digne Maître, dis-je, en ..les montrant * l'un après 

l'autre. 

Enfin je me tpurnay ver^ l^.trpifieme paquet; voi- 
ci, Mad. Jervis, le paquet de k pauvre Pâmpla. II 
eft biçn pauvre en fioî^^mLon ..^^s deux autres. 
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ftemiérement, voici la Robe de Chambre de Toile 
de Coton, que j'avois coutume de porter le matin. 
Elle ne fera peutêtre que trop bonne pour moy loré 
que je fetay cbeï mon Pérej mais il faut bien que 
j*aye quelque chofe à porter. Voici cnfuiteun jupoii 
piqué de Calemanque, une paire de bas que j'achetay 
du Colporteur, & mon Chapeau de paille avec fes 
Rubans bleus ; un refte de Toile d'Ecoflè pour faire 
quatre chemifes,- deux pour mon Père & deux pour 
ma Mère, femblabies à celle que j'ay aftuellemenn 
fur moy. Voici quatre autres chemifes, une de cette 
même Toîlc, une autre qui cft encor affez bonne, 
6c deux autres de Toile fine, mais fi ufées, qu'elles 
ne valent pas la pêne de les laifTer; j'en pourrây faire 
quelque choie lors que je feray chex mon Père ; .& 
voici deux paires de fouliers, j'en ay ôté lé Galon- 
d'Argent, que je bruleray ^ cela pourra me rapporter 
quelque chofe dans le befoin, avec deux ou trois 
vieilles boucles d'Argent que j'ay. 

Dequoy riez vous, Mad. Jervis, ajoutay-je; vous 
reflèmblez à un jour du mois d'Avril, vous riez & 
pleurez alternativemcnc. Mais continuons d'exa- 
miner mon paquet. Voici un mouchoir de Cotonî 
que j'achetay du Colporteur ; il devroit y en avoir un 
autre quelque part^ Ha! le voici ^ & voilà mes 
Gands neufs -, voici mon jupon de flanelle tout neuf, 
pareil à celui que j'ay fiir moy ,• & dans ce petit pa- 
quet à part il y a quelques morceaux de Toile-peinte, 
& quelques reftes de pièces de foye, qui, fi j'ay du 
bonheur, & que je trouve de l'ouvrage,' pouront fer- 
vir à faire des paremens & d'autres chofes fembla- 
bies; & voilà auffi une paire de poches, elles font 
trop belles pour moy^ mais je n'en ay point d'autres. 
Ah ! dis-je, je ne croyois pas avoir tant de bonnes 
nippes ! 

Mâd. 
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Mad. Jervis, ajoutay-je, vous avez vu toutes mes 
richelTes ; je vais maincenanc m'afToir, & vous dire ce 
que j'ay deflein de faire. 

Abrégez donc, ma chère fille, die elle ; car elle 
Craignoic que je n'en difTe trop fur le compte de moa 
Maître, comme elle me Ta avoué depuis. 

Voici, repris- je, dequoy il s'agit^ c'eft un Cas de 
Confcience, dans lequel il faut fuivre les Régies de 
l'équicé ; Se je vous prie, û vous m'aimez, de me lai£> 
{kr agir à ma fantaifie. Je ne faurois avoir aucun 
droit à ces préfens de ma Maitrefle, & je ne dois pas 
par confequeîit les emporter: car elle me les a faits 
en fuppofant que je portérois ces bardes en la fervant, 
pour faire honneur à fon Cœur généreux. Mais 
pui(qù'on me chaflè, vous comprenez bien que je ne 
puis pas les porter chez mon Père; car je m'attire- 
rois tout le Village fur les bras. C'eft pourquoy je 
fuis refoluë de ne les point emporter. 

J'ay moins de droit encor aux préfens ^e mon digne 
Maitre : car vous favez à quelle intention il me les a 
£dts. Ils dévoient être le prix de mon Infamie; &fi 
je les gardois je crois que je ne profpérerois jamais. 
Et d'ailleurs, vous favez, Mad.Jervis, quepuÛqueje 
refufe de faire l'ouvrage que mon bon Maîicre exige 
de moy, il n'eft pas jufle que j'accepte fes Gages : 
Ainfi en honneur, en confcience, & par toute force 
de raifons, je n'ay rien à prétendre dans ce fécond 
mâchant paquet. 

Mais, continuay-je, vien entre mes bras montroi- 
fiéme & cher paquet, compagnon de ma pauvreté, 
6c témoin de ma vertu. Puifle-je ne mériter jamais 
h moindre des guenilles que tu renfermes, fi je viens 
à perdre cette Innocence, dont je me flatte que je 
feray toujours Gloire, aufS longtems que je vivny: 
6c alors je fuis perfùadée qu'elle fera auffi ma plus 
grande Confblation à l'heure de la mort, lois que 
toutes les Ricbeflès & toute la Pompe 'de ce Monde 

s'éva- 
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s'éiranouïflènt, & ne fonc pas d'un plus gruid prix 
çue les plus roifêrables Haillons, que les moindres 
Mendians puiilènt porter ; là-defliis f embraflàj tén* 
drement moQ troifiéme Paquet. 

Mad. Jervis, ajoutay-je (les larmes lui couloienc des 
jtnxen m'entendant parler) j'ay encor un Confetl i 
vous demander, & puis j'ay fait. 

Vous vous ibuvenez. des quatre Guinées que ma ^ 
Maitrefle avoit dans fit bourfe lors qu'elle mourut : 2c 
vous làvex que mon Maitre me les donna avec quel- 
ques pièces d'argent. J'ay envoyé ces quatre Gui- 
nées à mon Père, & il les a entamées; fi je Pavois 
voulu, il les auroit complettées afin de les rendre, & 
il le fera encor, fi vous croyex que cela (bit à propos. 
Dites moy, je vous prie fincérement votre penfee : 
Par rapport aux trois années qui ont précédé la mort 
de Maitreflè, penfez. vous que je puifië me croire 
quitte, vu que je n'ay point eu de Grages durant tout 
ce tetos là ? Quand je dis quifte^ je ne prétends pas 
dire par là, que mes petits fervices aient pu égaler les 
boutez que ma Maitreflè a eues pour moy; cela eft 
impoffible. Mais comme l'Education qu'elle m'a 
donnée £c ce qu'elle m'a fait apprendre ne me fera 
déformas prefque. d'aucun ufage, vu la manière donc 
les chofes ont tourné, de forte qu'il m'auroit beaucoup 
niieux valu apprendre à faire de gros Ouvrage, puit> 
quec'eft à quoy il fiiut que je me refolve enfin, pour- 
vu que je puiflè trouver une Condition (& vous &- 
vez qu'une fille en Condition eft expofée à des Ten- 
tations (ï terriUes, que la penfée feule m'en fiût fi^ 
^ir) tout cela bien confideré, dis-je, j'entends par 
être quitte envers elle, que puifque je rends tout ce 
qu'elle m'a donné, je puis avoir gagné au moins ma 
nourriture par les petits fervices que je lui ay rendus : 
Car il ne eut plus mettre mon' Education en ligne de 
Compte, puifqu'elle m'eft devenue nuifible plutôt 
qu'utile; je fuis perfuâdée que ma4)onne Maitreflè 

auroit 
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auroit été de ce fentimenc fi elle eut vécju. Maïs ce 
n'eft pas de quoy il s'agit. Je voudrois vous deman- 
der fi pendant cette Anné'e & plus que j'ây demeuré 
avec mon Maitre, je ne puis pas avoir gagné ces qua- 
tre GuinéeSj outre ma nourriture, puilque je fuis rc- 
foluë de lui rendre tous fcs autres préfens^ & fi je ne 
puis pas avoir gagné aufli ces pauvres habits que j'ay 
for le Corps, & ce qu'il y a dans mon troifiéme pa- 
quet. Dites moy librement votre penfée, fans que 
Votre afFeftion pour moy vous engage à me favorifer 
"au delà de ce qu'exige la juftice la plus rigoureufe. 

Helas ! ma chère enfant, dit elle, vous me rendez. 
pre(que incapable de parler. Je vous aflèure que le 
plus grand affront que vous puifSex faire à mon Maî- 
tre, c'eft delaiffer ces Hardes ici ; il faut que vous 
emportie:!^ tous ces Paquets ^ autrement jamais il ne 
TOUS le pardonnera. 

C'eft ce dont je ne me (bucie guère, Mad. Jervis, 
repris-je, tant j'ay été accoutumée depuis peu à me 
voir grondée & maltraitée par mon Maitre. Je ne 
lui ay fait aucun tort, je prieray toujours Dieu pour 
lui, & je lui fouhaite toute forte de bonheur^ mais je 
ne mérite point tous ces préfens ; je fais que je ne 
les mérite points d'ailleurs, quand même j'emporte- 
rois ces hardes, je ne puis point les porter, de forte 
qu'elles ne me feroient d'aucun ufage. Je me confie 
en la Providence Divine, & j'efpére que je ne man- 
queray jamais du peu qui me fera necefiàire pour ne 
pas mourir de faim j & c'eft tout ce que je defire. 
Je puis vivre de pain & d'eau, Mad. Jervis, & être 
contente. Pour de l'eau, j'en trouveray partout j & 
'fi je ne puis pas gagner du Pain, je vivray comme les 
oifeaux du Ciel, en Hyver du fruit que je trouveray 
•dans les Hayes, & en d'autre tems de Gland, de Pom- 
mes-de- Terre, de Navets, & d'autres chofes fèmbla- 
• blés. Quel befoin auray-je donc de toutes cesHardes.> 
'Tout ce qui m^inquiéte ce font ces quatre Guinées : 

• ' Je 



LA Vertu Reccmpènse'e. 12c 

Je vous prie de me dire fi vous croyez que doive les 
rendre. Point du tout, ma chère, répondit ell^ 
vous les avez bien gagnéps, ne futrce que par cette 
Vefte que vous avez, brodée* Non, disne, je ne 
crois pas que cela auroit fuffi: mais pen(èz vous que 
cette Vefte, avec le linge & d'autre*Ouvrage que j'ay 
fait vaille ces quatre Guinées ? Ouï, dit elle, & même 
plus. Y compris, ajoutay-je, ma nourriture, & ces 
pauvres bardes que j'ay fur moy, & celles que j'em- 
porte? Confiderez cela, Mad. Jervîs. Oui, répon- 
dit elle, oui, ma chère étrange fille, que vous êtes» 
Eh bien donc, repris je, je fuis heureufe comme une 
Reine j je fuis auffi riche, que je fouhaite de l'être. 
Encor une fois donc, que je t'embraflè, mon troi-? 
fiéme cher paquet. Je vous prie, Mad. Jervis, de ne 
rien dire de tout ceci que je ne fois partie^ de peur 
que mon Maitre ne foit fi en colère, que je ne pu* 
iflë pas m'en aller en paix. Car, fans parler des au* 
très fujets de chagrin que j'ay, mon cœur fera prêt à 
fe fendre lors qu il faudra que je me fépare de vous 
tous. - 

J'ay encor un fujet fur lequel il faut que je vous en- 
tretienne un moment i c'eft la manière dont moii 
Maitre m'a traitée dernièrement en préfence de Mr, 
Longman. Je vous prie, ma chère Pamela, me dit 
elle, montez dans ma Chambre, & allez moy cher- 
cher un papier que j'ay laifle fur ma table j il con- 
tient quelque choie que je veux vous montrer. J'y 
vais dans l'inftant, luidis-je; maisje compris bientôt 
que ce n'étoit là qu'un prétexte dont elle fe fervoic 
pour m'éloigner un moment, afin de pouvoir parler 
à mon Maitre, & recevoir fes ordres fur mon fujet. 
J'appris enfuite de Mad. Jervis que mon Maitre avoir 
penfé deux ou trois fois fortir du Cabinet pour venir 
m'embraffer^ mais il s'étoit retenu, & fouhaitoit que 
je ne feuffe pas qu'il avoit été là. Je revins fi vite, 
car il n'y avoit point de papier fur k Table, que je 
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vis juftemem le dos de mon Maître, qui Ibitôkdela 
Chambre verte^ & entroît dans la Chambre voiGne^ 
dont la porte étoit ouverte. J*entray promptement, 
& je fermay la porte at>rès rtioy, & la vermuïilay: 
Oh! Mad. Jervis, m'ecriay-je, quel tour m*avci 
Vous joué ! Je yois qu'il n'y a perfonne en qui je pu- 
iflë me fier. Je fuis affiégée de tout côté ! Malheu- 
feufe , malheureufe Pamela ! où trouveras tu une 
Amie, fi Mad. Jervîs elle même te trahit ainfi? Elle 
me pfotefta fi folemneliement qu*elle n'avoît eu au- 
cun mauvais deflèin, que je lui pardonnay. Elle me 
rapporta tout ce que mon Maitre lui avoit dit, elle 
m'aiTeura qu'il avoic avoué que je Tavois oUigé à 
s*effuier les yeux deux ou trois fois 5 elle me dit qrf 
elle efpérolc que cela produiroit un bon eflfet. Se elle 
ttït fit reilbuvenir, que je n'avois rien dit, qui ne dût 
eixciter Ûl compaffion plutôt que fon ref&ntîinetit. 
Cela me rafieura un peu. Mais helas! quand (èray- 
ja en feureté hors de cette Maifon ! Jamais pauvre 
Créature n'a été fi tourmentée, que je l'ay été depuis 
plufieurs mois. On m'appelle pour defcendr^ de 
forte que je fuis obligée d'interrompre cet ennuieux 
barbouillage. Qu'àrri verû-t*il encor à 

T^tre trijle mais eteyjptttte Pamela. 

Mad.Jervis dit qu'elle eft feure qu'on me donnera 
le Cafofie pour m'en aller chez vous. Quoy- 
que cela (bit trop honorable pour moy, cela foi 
voir au moins, qu'on ne me chaflè pas tout à 
fait honteufement. Le Câroflfe de Voyage eft 
arrivé de la Comté de Lincoln; je m'imagine 
que c'eft dans celui-là que j'iray ; car Paatre eft 
trop magnifique. 

LETTRE 



laVcrtv Recompinse'e. 123 
LETTRE XXX. 

Mes très chers Tire ^ Mire^ 

JE vous écris encor, quoyquc pcutétre je vous 
apporteray ma Lettre raoy-mêmc. Car je me 
flatte que je n^auray rien à écrire, ni le tems de 
le faire lors que je fcray chex vous. Ceft aujourcf- 
bui Mercredi, & j'cfpére de partir deimin de grand 
matin : j*ay eu de nouvelles épreuves & de nou» 
veaux chagrins, quoyque d'une nature un peu diffé- 
rente de ceux que j'ay eus juiques ici, mais toujours 
de la part du même homme. 

Hier mon Maitre m'envoya chercher, après quHl 
fut revenu de la Chaflc. Je fus le trouver, mais j'é- 
tois dans de cruelles angoiflès; car je m'attendois 
qu'il tempêteroit ^ 6c qu'il feroit dans une fiirieufe 
colère contre rooy, à caufe de la liberté avec la- 
quelle j'avois parlé. Je me refolus donc de tacher 
ci*âppaifer fa cx)lére par qia foumiffion : dès le mo- 
ment que je le vis je me jettay à genoux, & lui dis, 
je vous conjure par rcfpeiance que vous avez vous 
même d'obtenir le pardon de vos péchez, & pour 
Vamour de ma chère & bonne MaitreflCc votre Mère, 
qui par fcs dernière paroles m'a recommendée à vos 
îoins, de me pardonner mes fautes^ & accordez moy 
une feule Grâce, la dernière que je vous demanderay ; 
^'eft que je puifle fortir de chez vous en paix, & avec 
un Efprit tranquille, afin que je puiffe prendre congé 
de vos domelliques, qui me font tous extrêmement 
! chers, d'une manière honorable, & que je ne quitte 
, pas votre Maifonavec un Cœur pénétré dun mortel 
\ chagrin. 

H me releva avec plus de bonté qu'il n'avoit j*- 
*^ fait, & me dit» fermez la porcc, Pameh, & en- 
^C2. dans mon Cabinet^ je veux avoir une Conver- 
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(acion ferieufè avec vous. Comment le puis-je, 
Monfieur? lut dis-je, en joignant les mains, cooi- 
mcnt le puis-je ? Oh ! je vous prie, permettei moy 
de me recirer, je vous en conjure. Par le Dieu qoi 
m'a crée, reprit il, je vous jure que je ne vous feray 
aucun mal. Fermez la porte de la Sale, & encrez 
dans mon Cabinet. 

Là-defllis il y entra ; dcA l'endroit où il tient fa 
Bibliothèque, & où il a de très beaux Tableaux: 
Quoyqu*on ne l'appelle qu'un Cabinet, c'eft pour- 
tant une grande & manifique Chambre, qui donne 
fur le jardin où l'on encre par une porte vitrée. Je 
fermay la pone coinme il me Tordonnoit, mais j'éro» 
irrefoluë ne fâchant û je devois le fuivre dans le Ca- 
binet. Ayez quelque confiance en moy, dit il, vous 
le devez après le ferment iblemnel que je viens de 
faire. Je le fuivis donc en cremblanr, & le cœur me 
battoit terriblement j je marchois (i lentement, qu'2 
me dit, venez donc quand on vous le commande. 
Ah! mon cher Monfieur, dis-je, ayez picié de rooy, 
& épargnez moy. Je vous le promets fur mon Salur, 
reprit il. Il s'aflic dans un fauteuil, & me prie la 
main en difant, ne me foupçonnez d'aucun mauvais 
dcfTeio, Pamcla j dès ce momenc je ne vous rcgar- 
deray plus comme ma Servante, & je fouhaite que 
vous ne foyez pas ingratte pour la bonté que je vâys 
vous témoigner. Cela m'encouragea un peu. Vous 
avez trop d'Efpric & de bon Sens, concinua-t»il^ en 
me tenant les deux mains dans lesbiennes, pour n'avoir 
pis découvert que malgré touce ma Vanicé je ne iâu- 
rois m'empécher de vous aimer. Oui, mon aimable 
fille, regardez moy, il feue que je vous avoue que je 
vous aime ^ & fi je vous ay craicéa durement, c'écoic 
contre n:on inclination, & dans le dedèin de vous 
obliger par la crainte à faire ce que je (bubaicois. 
Vous voyez que je le confeiTe ingénument ^ & n'allez 
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pas là-defllis employer contre moy les Artifices fî na- 
turels à votre Sexe. 

J'écois dans TimpuitTance de parler, tant ma Con- 
fufion écoit grande; & comme il me. crut trop dé- 
concertée pour continuer à parler fur le même ton, 
il changea de Difcours. Eh bien, Pamcla, dit il, ap- 
prenez moy dans quel état font les Affaires de votre 
Pére. Je ûis qu'il eft pauvre ; mais eft il toujours 
aufli pauvre & aufli honnête homme que lors que 
ma Mère vous prit chez elle ? 

Ce difcours me remit un peu, je lui répondis la 
tête baiflée (car je iêntois que mon Vifâge étoit rouge 
comoie du feu) oui, M^nfieur, toujours aufli pauvre, 
& audi honnête homme, & c'eft en quoy je me glo- 
rifie. Je feray quelque chofe pour lui, reprit il^ fi 
vous n'y mettez point d'obftacle, & je rendray tous 
vos parens heureux. Ha ! Monfieur, lui dis-je, il eft 
plus heureux à préfent qu'il ne pourra jamais Terre, 
s'il faut que la Vertu de fâ fille foie le prix de vos fa- 
veurs ; & je vous conjure de ne me point parler de 
la feule chofe qui me perce le cœur. Je n'ay aucun 
mauvais deiTein, reprit ilf Oh! ne dites pas eela, 
Monfieur, dis-je, ne dites ps cela. 11 m'eftaifé, dit 
il, d'établir votre Pére, ikns vous faire tort. Si cela 
fe peut, Monfieur, lui dis-je, apprenez moy com- 
ment : & je m'érudieray à vous témoigner ma recon- 
noiflànce par tout ce que je pourray faire fans rifqucr 
ma Vertu. Mais qu'eft ce qu'une pauvre Créature 
comme moy peut faire pour vous fans violer fes de- 
voirs } Je fouhaice, reprit il, que vous demeuriez en- 
cor huit ou quinze jours ici, & que vous vous con- 
duifiez civilement envers moy ^ je m'abaifle ju(ques i 
vous en prier, & vous verrez que tout réiiflîra au delà 
de vos El'perances. Je comprens que vous allez me 
répondre autrement que je ne fouhaite, & je com- 
mence à être piqué de voir que je fois obligé de me 
m'abaiffer juf^u'à yôus follicicer ainfi : Je vous avou- 
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eray cepaodant que j*ay été charmé de la manière 
dont vous vous conduifites hier en préfence de Mr. 
Longmanj lors que je vous traicay fi mal, 6c que vous 
auriez pu fi aifément vous juftifier. Et quoyque je 
a'aye pas été content de tout ce que vous dites hier 
pandant que j'étois dans le Cabinef, cepandant vous 
m'avez forcé à vous admirer plus que je ne faifois au- 
paravant 5 je découvre mainte;nant plus de mérite en 
vous, que je n'en ay jamais trouvé en aucune Dame 
de^ma connoiflance. Tous les Domeftiques, depuis 
le premier jufques au dernier, vous aiment paffionné- 
ment, au lieu de vous envier,- ils fe forment de 
grandes idées de vous, & ont pour vous un certain 
Refpcft, qui fait voir ce que vous méritez d'être un 
jour. Mais ce qui a furtout achevé de me vaincre, 
continua-t-il, c'eft votre charmante manière d'écrire, 
fi naturelle & fi aifée, & ces grand fentimens que 
vous témoignez dans vos lettres, Icfquels font fi fort 
au deflbs de votre âge & de votre Sexe ^ car j*ay vu 
plus de vos Lettres que vous ne penfez (cela mefur- 
pric) tout cela joint cnfemble fait que je vous aime â 
l'excès. Et maintenant, Pamela,puifiiue je m'abaiûè 
jufqu'à faire cet aveu, faites moy le plaifîr de demeu- 
rer encor ici huit ou quinze jours, pour me donner 
le teins de régler certaines affaires, & vous verrci 
combien vous y trouverez votre compte. 

Je tremblay en fentant que mon Cœur cotnmen- 
çoit à céder. Oh ! mon cher Monfieur, Jui dis-je, 
épargnez une pauvre fille, qui ne fauroit lever les 
yeux fur vous, ni prcfque parler. Mon cœur cft 
prêt à fe fendre : Pourquoy voudriez vous de me per- 
dre! Faites moy feulement le plaifir, dit il, dcrcftcr 
ici encor une quinzaine de jours ,• j'ordonneray à Jean 
d'aller avertir votre Père que je le verray durant ce 
tems là, ou ici, ou à i'enfeigne du Cigne dans fon 
Village. Oh ! Monfieur, dis-je, je n*y puis plus te- 
nir j je vous prie à genoux, je vous demande en 
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grâce de me laifTer partir demain, comme fj étdis 
réfoluë. N'entreprenez point de tenter une pauvre 
Créature, qui n'auroic d'autre Volonté que la votre, 
fi la Vertii le lui pouvoit permettre. Elle le permet- 
tra, dit il ; car Dieu m'eft témoin que je n'ay aucun 
deflbin de vous nuire. Cela cft impoffible, repris-jc, 
je ne (âurois vous croire, Monfieur, après ce qui s'cft 
pafTé. Combien n'y a-t-il pas de moyens pour rui- 
ner une pauvre fille ! Bon Dieu, protège moy feule- 
ment cette fois, £c condui moy en feureté dans la 
Cabane de mon pauvre Père I Etrange £c d . . . né 
fort! s'écria-t-il, que je puii& pas en être crû fur 
mes (ermena les plus folemnels ! Que voudriez, vous 
que je crûfie, Monfieur, lui dis- je? Que' puis je 
croire ? Qu'avez vous dit, fi ce n'cft qu'il faut que je 
refte encor quinze jours ici? Ec que deviendray*je 
après ce tefs^ là ? L^or^eil que ma naiflànce & mes 
richeflTes m'infpircnt, die il, maudit foit cet orgueil, 
puisqu'il vous empêche de nie croire, & ne iàxt 
qu'augmenter vos £bupçons, cet orgueil ne faurotc 
plier tout d'un coup. Je ne vous demande que 
quinze joura, afio de vaincre k répugnance que m^ 
fierté of infpire. 

Oh ! que QK>n c<»ur paJpitoit ! Je commençay 4 
dire YOniSon Donuxiicale, oir je ne favois ce que je 
Ciifois. Je ne vei» poînc de vos Chapelets, Pamela, 
die il ^ il me femble que vous devenez une parfaiteRe^ 
figieufe. 

Ce)a n6 m^eoapécha pas de dire à haute voir en le* 
vanr les yeur au Ciel. Nf niindu$pmt en Tenfafio^ 
mais délivre moj d^ Miliff, O Dieu. Là-deffus il me 
prît encre fes bras,eii diiânt, JEh bien, ma chère fille^ 
vous demeurez donc ici encor quinze jours, & voui 
verrez ce que je feray pour vous ; je vais vous laiiïer 
un moment, & faire un tour dans la chambre voi^ 
£ne, afio de vous donner le tems de réfléchir^ & d^ 
vous œoQtrer gue je nV P^^ ^^ mtuyais de0«in. 
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Voilà qui cft tfaflfez bon augure, pcniây-je «n moy 



même. 



Il fortît donc : Je fus troublée de mille difïèrcntcs 
penices dans un moment. Tantôt je (bngeois qu'il 
n'y auroit pas grand mal à refter encof huit ou quinze 
jourSj puifque faurois toujours Mad. Jervis avec moy. 
Mais, penfay-je enfuite, que fais je ce que je feray 
capable de faire ? J'ay refiftd à fa colère, mais pcut^ 
être que je me laifferay toucher par fa bonté. Cono- 
ment y refifteray-je ? Je me flatte pourtant d'y re- 
fifter par le fecours de la même Grâce Divine, en la- 
quelle je me confieray toujours. Mais, dis-je en- 
iîiite, que m'a-t-il donc promis.^ Il mettra mon Père 
& ma Mère à leur aife. Cette penfée me charme, 
mais il ne faut pas que je m'y arrête, de peur qu'en 
l'agréant trop elle ne caufe enfin ma ruine. Que 
peut il faire pour une pauvre fille comme moy ? A 
quoy fa Grandeur peut elle s'abaifTer ? Il parle de l'or- 
gueil que fa condition lui infpire, & de la Vanité de 
fon Cœur. Il faut que la tête lui ait tourné, ou qu'il 
ait quelque mauvais deilèin, dm quoy il ne ro'auroic 
pas parlé comme il a fait» Il ne peut avoir d'autre 
but que celui de me ieduire. Il ne m'a rien promis : 
Mais je verrày ce qu'il fera, fi je veux refter encor 
quinxe jours. Ce rems n'eft pas long, pen£iy-j6ea 
moy-même, & je verray au bout de quelques jours 
comment il fe conduira envers moy. Mais d'un au* 
tre coté, quand je réfléchis fur la diftance extrême 
qu'il y a entre lui Se moy, je ne vois rien à eiperer : 
éc maintenant qu'il m'a hït une déclaration d'amour, 
comme il l'appelle, dans toutes les formes, il voudra 
fans doute m'entretenir fur cejfujet plus ouvertement 
^u?il n'a encor fait, & je feray peutétre moins capa- 
ble de lui refifter. £t tl'ailleurs s'il n'avoit que des 
vues nonnétes, pourquoy ne m'auroit il pas parlé en 
préfence de Mad. Jervis } Là-defTus l'odieux, l'af- 
freux Cabinet fe préfenta à mop eipritj je me rap- 
î-*" • pellajr 
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pellay le danger que j*avo!$ coumi, & avec combien 
de pêne j*y avois échappé. Je confidcrafy qu'il lui 
feroic facile d'éloigner une autre fois Mad. JcrvLi 
' & coûtes les Servantes^ de forte qu'il pourroic ache- 
ver ma ruine en beaucoup moins de tetns qu'il ne 
m'en demandoit à refter chez lui. Je me détermlnay 
donc à m'en aller, à confier tout à la Providence, & 
à ne point compter fur mes proprez forces. Quelle 
reconnoiCfance ne dois-je pas à Dieu pour m'avoir 
infpiré cette Refolution f comme vous l'allezvoir. 

Juftement comme j'en ccois à cet endroit de ma 
Lettre, Jean m'a envoyé dire qu'il alloit partir dans 
le moment pour vos quartiers ^ c'eft pourquoy je 
vous envoyé par lui ce que j'ay déjà écrit, & j'et 
père que demain au foir je vous demanderay votre 
benediâion dans votre pauvre maisheureufe demeure. 
Se que je vous diray le refte de bouche , en atten- 
dant je fuis Se (èray toujours, 

Fûtn très cteVfante FilU: 
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JE continue encor à vous écrire, quoyque j'apu 
porteray fans doute ceci avec moy ^ mais je feray 
peutétre bien aife de le relire lors que je feray 
chez vous, afin de me fouvenir toujours de quels dan- 
gers la Providence m'a délivrée. 

Jt vous ay die la refolution que je pris; heureufe 
refol Jtion comme j'ay tputcs les raifons du monde de 
le croire. Mon Maitre rentra bientôt; & avec ua 
regard plein de bonté, je ne doute point, Pamela, me 
dit il, que vous ne reftiez encor quinze jours pour 
m'obliger. Je ne favois quels termes employer pour 
le refufer fans lui faire jetter feu & flamme. Par- 
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rionneï, Monfieur, lui dis-je, pardonnez à votre paiH 
Vre & aflBigce Servante. Il eft impoffible que je mé- 
titc de votre part aucune faveur qui foit compatible 
ttvec ma Vertu; & je vous fupplie de me permettre 
tle m*en aller chci mes pauvres Parens. Ah ! dit il, 
tu es la plus grande fotte que je connoifle. Je ce dis, 
tjue je verray ton Père, je l'envoyeray chercher de- 
main dans mon Caroflc de voyage, fi tu veux, & je 
lui apprendray ce que j'ay deflèin de faire pour lui & 
pour toy. * M*eft il permis, Monfieur, lui dis-j^ de 
Vous.demander ce que ctla peut être. Veu les grands 
.tiens que vous avez, vous pouvez aifément le ren- 
dre heureux, & peutécre vous feroit il de quelque 
Utilité d'une manière ou d'autre. Mais quel prix 
faut il que je paye pour tout cela ? Vous ferez auffi 
•^heureufe que vous pouvez le fouhaiter, répondit il, je 
vous le promets. Je vous donne dès à préfenc cette 
bouriè où il y a cinquante Guinées, j^en donneray 
tous les ans autant à votre Père, & je hii trouveray 
quelq^èmploy qui fera à (on gré, & par lequel il en 
pourra^agner tous les ans autant & même davantage. 
Je vous aurois donné une plus groile (bmme pour lui,* 
mais peutétre que vous m'auriez fbupçonné de quel- 
que mauvais deffein. Oh ! Monfieur, lui dis-je, re- 
j)renez vos Guinées ; je n'en veux pas coucher une 
feule j & je fuis feure que mon Père ne les acceptera 
,pas non plus, jufques à ce qu'il fâche ce qu'il f^tudra 
qu'il fâfle pour les mériter, & furtout ce que je de- 
viendray. Eh \)ien donc, Pamela, dit il, fuppofé 
que je trouve un honnête homme, qui ait un bon 
cmploy, & qui vous faflè Denx}ifelle le refte de vos 
jours, répou ferez vous. Je n'ay point befoin de mari, 
Monfieur, lui dis-je; car alors je commençay à pé- 
nétrer fon noir deffein. Mais comme je me voyois 
dans fa puiffance, je crûs devoir diffimuler un peu. 
Vous êtes fi jolie, reprit il, que quelque part que 
vous aillez, vous ne ferez jamais hors de danger ^ il 

X 
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7 Anna toiqoiifs qudcun qui tend» des pièges à votre 
vertu ; & je croirois mal répondre à rextormuoo 4^ 
ma MétCy qui en mourant ma prie d'avoir ibia de 
TOUS) & je ne vous trouvois pas un Mari qui puiflè 
protéger votre Innocence & votre Verm ; & j'ay jette 
les yeux fur un très digne homme. 

Oh ! l'infâme & ie perfide ! di^je en moy-mêmr ; 
quel putflànt infizument n'eft il pas dans la main de 
Lucifer, pour caufer la perce d'une pauvre innocente ! 
Jediflimulay pourtant encor; car je craignois & kii 
& le lieu où j'étois. Â qui avez vous penfé, Mon- 
fieur, lui dis-je ? Au jeune Mr. Williams, répondit- 
il, qui eft mon Chapdain dans la Comté de Lin- 
coln ; il vous rendra heureufe. Sait il, Monikur, 
reprisxje, le deflfein que vous avez? Non, ma fiUe, 
répondit il, & il me bai& malgré moy, car fi>n ha- 
kuie jne paroiûbit alors un vray poifon ; mais le b(D- 
ibia qu'il a <le ma faveur, votre beauté, & votre mé- 
rite feront qu'il acceptera avec tout le plaifir du 
Monde la grâce que je veux hica lui faire. Eh bien 
donc, Monfieur, lui dis-je, il y a encor aflêzdeterps 
pour réfléchir là deflus, & cela ne Ëiuroit m'empe- 
cher de m'en aller chez mon Père ^ quand je refterois 
encor quinze jours qufeft ce que cela produiroit par 
rapport â votre deflfein : vos foins & votre bonté peu- 
vant me trouver chez mon Père, auffi bien qu'ici; 
& je veux bien que Mr. Williams & toute la Terre 
fâchent, que je i}'ay point honte de la pauvreté de 

mes Parcns. 

Ilvoulur me baifer encor; mais je lui dis, s'il&ut, 
Monfieur, que je fonge à Mr. Williams, ou à quel- 
que autre, je vous prie de ne point prendre ces Uber« 
tez avec moy ,' cela a'eft pas décent. Eh bien,* re- 
prit il, vpus refterez donc ici encor quinze jouns, & 
durant ce.tems là je feray venir Mr. Williams & votre 
Père ; car je veux: ^qe ie .Mariage Cp cgncluë chdz 
moy ; lors que tout fera réglé, vous le folemniferoz 
' ' G 6 . - quand 
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quand vous jugerez à propos. En attendant prenez 
toujours ces cinquante Guinées, & envoyez les à vo- 
tre Père, comme un gage de ma £aveur^ 6c je vous 
rendray tous heureux. Moniieur, lui dis-je, donnez 
moy deux heures your réfléchir là de0tis. Deux 
heures ! reprit il ; je ieray (brti dans moins d^une heures 
6c je voudrois favoir votre refblucion avant cela^ 
je voudrois au(fi que vous ecrivii&ez à vQtre Père la 
Propofition que je vous ay faite; Jean portera votre 
Lettre avec les cinquante Guinées au bon homme, fi 
vous y confèntex. Monfieur, lui dis-je, je vous fe- 
ray favoir tha Refolution dans une heure. Faites, re- 
prit il, & après m'avoir donné encor un baifer, il 
ne laiflà aller. 

Oh ! que je fus charmée lors que je me fus retirée 
d*entre fes pattes ! Je vous écris ceci, afin que vous 
puiffiez favoir fur quel pié font les chofes. Je fuis 
refoluë de m'en aller, s'il m'eft poflible. Le lâche, 
le méchant, le traitre qu'il eft. 

Ah ! quel piège étoit dreflc à votre pauvre Pa- 
mêla ! Je tremble quand j'y peniè. Quelle fuite de 
- Crimes ne me préparoit on pas pour tout le reftede 
ma malheureufe Vie! Il vouk)it d'abord, comme 
vous le comprendrez par cette Lettre, me faire 
croire qu'il avoit de grandes vues pour moy. Et je 
m'imagine que la penfée de Mr. Williams ne lui vint 
dans TEfprit, qu'après qu'il fut foni de fon Cabinet, 
pour fonger jen fe promenant dan^ k Chambre voi- 
iîne, comment il pourroit me tromper plus feure- 
ment: Mais fes Artifices étoit déformais trop grofS- 
ers pour n'être pas apperçus. 

Je me retiray dans ma Chambre, & la première 
chûfe que je fis fijt de lui écrire; car je crûs qu'il va« 
loir mieux pour moy que je ne le viilè plus, (i je pou* 
vois l'éviter. Je mis mon Billet (bus la porte de à 
Chambre, après l'avoir copié: voici ce que lui 
écrivis. 
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- " Manfieufy tmn très him^ré Maitn^ 
*' La Propoûtion que vous venex de rac faire me 
*' perfuade de plus en plus qu'il n*eft pas à propos 
" ique je demeure plus longtcms ch&L vous; mais 
" qu'il faut que je m'en aille chez mon Pérc, ne fut- 
^^ ce que pour lui demander confeil au fujct de Mr. 
^' Williams. Je fuis fi refoluë de m'en aller, que rien 
" ne pourra me faire changer de deflèin. Ainfi, 
^' Monfieur, en vous remerciant très humblement de 
'^ toutes vos Bontexje paniray demain de grand ma- 
" tin. Mad. Jervis m'a dit que vous vouliez me 
" faire l'honneur de me prêter votre Carofle ^ mais 
*^ cela ne fera pas neceflàire : car je crois que je 
" pourray louer la Chaife du Fermier Nicolas. Je 
*^ me flatte que vous ne prendrez pas ceci en mau- 
^^ vaMe part. Je fuis & feray toujours, 

Votre très humé le é' très obeijfante Servante. 

** Pour ce qui eft, Monfieur, des cinquante Gui- 
" nées, je fuis feureque mon Père ne mejcpar- 
^. donneront jamais, fi je les acceptois, jufques à 
" ce qu'il lâche comment je puis les mériter; 
^ ce qu'il eft impoffible que je fafie jamais/ 
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Il vient de m'envoyer dire dans ce moment par 
Mad. Jervis, que puifque je fuis refoluë de m'en aller, 
il ne m'en empêchera pas, & que le Caroflè fera prêt : 
mais que je ne m'en trouveray que plus mal, parce 
qu'il ne s'embarraflèra plus de moy tant qu'il vivra. 
Je ne m'en foucie .point, pourvu que je forte de chez 
lui. Seulement j'aurois été bien, fi j'avois pu, mes 
chers Père & Mère, vous rendre heureux, en con- 
fcrvant mon Innocence. 

Je ne faurois m'imaginer pourquoy Jean, qui, à ce 
que je croioi^ étoit parti avec maderniâre^^ne s'en 

va 
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va qu^à prefent. Il vient de m'envoyer demander G, 
j'ay quelqu^autre chak à vous faire tenir. Je finiray 
donc cette Lettre, afin de voua renvoyer stvec la pré- 
cédente. 

Je nae prépare à prefent pour mon Voyage, Se je 
Vais prendre congé de tous les DomefUques. Je n'ay 
pas le teins d'écrire davants^e; je vous dir^ le refte 
de bouche, lorfque je feray fi heureufe que d'être 
chez vous. Je fuis 

Viftre tris aèe/fante FiSe. 

J'ajouteray feulement que mon Maître vient de 
m'envoyer cinc Guinées par Mad. Jcrvîs. Ce 
prefent me rend fort riche. Car comme c'eft 
Mad. jervisqui tioe l'a apporte, j'ay crû pouvoir 
l'accepter. Il dit qu'il ne me veut point voir, 
& que je pourray partir dès le matin auffi tô( 
que je voudray. C'eft le Cocher qui eft vena 
de la Comté de Lincoln, qui doit me conduire. 
Mais mon Maitre eft fi en colère, qu'il ne veut 
pas permettre qu'aucun de$ Domeilique me con- 
duit jusqu'au Carof&,iit même jufiiu'à la grande 
Cour. Je ne feurois qu'y faire j mais ceja ne lui 

* • fait il pas plus de tort qu'à moy ? 

Jean attend ma Lettre. Je^oulcns vous l'apporter 
avec l'autre^ mais il dit qu'il l'a mife parmi d'au- 
tres Paquets, & qu'il peut auffi bien vous les por- 
ter toutes deux. 

Ce Jean eft un bon & honnête garçon : je Im ay 
beaucoup d'<^ligation; & maintenant que je 
fuis fi riche, je lui offrîrois une Guinée, fi je 
croyois qu'il voulut l'accepter. Je n'entcos 
point parler des hardes de ma Maitrefle, ni de 
celles que mon Maitre m'avoit données; ar 

. j'avois dit à Mad. Jervis que je ne voulois poinc 
les crnporter. Mais je ; juge jpw deux ou trois 
inots qui'ftri font échappez, qa'bn me les en- 
volera. 
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voienu Si cela eft, Ciet ! quelle riche Pamela 
~ vous aurez chez, vous ! Mais comme je ne ptâs 
pas les porter, je ne cne fbucie gaére qu'on me 
les envoyé ou non: Si on le fait, je les vendrây 
à mefure que f en trouvcray l'occafion, afin d'a- 
voir quelque argent. Mais fîniflbns : car j*ay 
prodigieufement à faire avant que de partir. 

n faut remarquer ici que les Epreuves de la belle 
Pamela n'étoit pas encor finies : les plus rudes étoî- 
ent encor à venir, précifément lors qu'elle fe croyoit 
entièrement délivrée, & qu'elle fe flatoit qu'elle aUoic 
retourner chez fon Père : Car fon Maitre trouvant 
que rien ne pouvoit vaincre la Vertu de cette aimable 
Fille, & ayant inutilement tâcbédefurmonter lapaU 
fion qu'il avoit pour elle, forma une Refolution at 
fez étrange. Ce fut de l'envoyer dans la Maifon qu'il 
avoit proche de Lmcoln, dans i'eiperance quel'efcla- 
vage où il fe^topofoit de la tenir la forceroit enfin à 
fe rendre. Pour cet effet il fit venir de la Comté de 
Lincoln un Cocher qu'il y tcnoit ,• n'ofant pas fè fier 
à fbn Cocher ordinaire, qui, comme tous fes autres 
Domeftiques, avoit beaucoup d'amitié pour Pamela. 
Il donna fecrettement fes Ordres à ce Cocher venu 
de Lincoln; & (bus prétexte de témoigner à Pamela 
le reflcnriment qu'il avoit de la manière dont elle s'é- 
toit conduite envers lut, il défendit à tous fes Do- 
meftiques dePaccompagner. Des qu'elle fut montée 
en Caroffe le Cocher la conduifit pandant cinc 
Milles dans la route qui meBoit che!z. fon Père ; mais 
enfuite il tourna bride, & prit le Chemin de Lin- 
coln. 

Il faut favoir auffi que le Meffager fi officieux, qui 
portoit les Lettres de Pamela à fon Père, & qui pré- 
tendoit avoit fi fouvant occafion d'aller dans ces Quar* 
tiers là, la trahiflbit par ordre de fon Maitre, à qui îl 
donnoit toutes fes Lettres j ie Maitre les •lifoit tou- 
jours 
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joun avant que de les envoyer à Ton Père; |Mr ce 
moyen il decouvroit tout ce qu'elle écrivoir, comme 
il le lui infinue lui-même, ainfi qu'on l'a vu cy-defliis: 
De forte que cette pauvre Fille fe trouvoit afliegée de 
tout coté. On verra par la fuite de cette Hiftoire, 
de quels lâches Artifices des hommes entreprenant 
peuvent fe fcrvir pour arriver à leur but tout crimi-' 
nel qu'il eft, & combien le beau Sexe doit être fur 
.fes gardes contr'eux, principalement lors que les Ri- 
cheffes & le pouvoir confpirent enfembles contre 
Tinnocence & la pauvreté. 

Il faut ajouter encor Quelque chofe afin que l'on 
comprenne mieux la fuite de ces Lettres. Le Maî- 
tre de Pamela jugea à propos de ne point envoyer à 
ion Père (es trois dernières Lettres, dans les quelles 
elle lui raconte comment fon Maitre fe cacha dans le 
Cabinet, afin d'être témoin du Partage qu'elle vouloit 
iàire de (es hardes, & où elle parle des Inftances qu'il 
fit pour rengager à refter encor quinze jours chez 
lui, ôc de la propofirion qu'il lui fit d'époufer fon 
Chapelain. Au lieu donc d'envoyer les Lettres de 
Pamela à fon Fére» il lui en écrivit lui-même une en 
ces Termes. 

** Maitre Andre*miy 
** Vous ferez fans doute furprîs de recevoir une 
^* Lettre de moy. Mais je crois devoir vous ap- 
^ prendre que j'ay découvert qu'il y a erv entre vous 
^^ & votre fille un étrange commerce de Lettres, 
^^ dans lequel on n'a guère ménagé monhonneur ni 
^^ ma réputation. 11 me femble que vous n'auriez 
" pas dû encourager votre Fille à écrire de cette ma- 
" niêre, jufques à ce que vous, fufliez bien aflèuré 
^ que ces Médifances, qu'elle répend fi abondam- 
" ment contre moy font bien fondées. Il y a peut- 
^* être quelque chofe de vray dans ce qu'elle vous a 
^ écrie de tems à autre : Mais croyez ipoy, malgré 

*^ toute 
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^ toute fa prétendue fimplicicé, & fon innocence 
^^ affeôéè, je n*ay vu de ma vie une fiDe d'un Éîprit 
^^ fi romanefque. En un mot, la tête lui a tourné 
*^ par la Leûure des Romans, & d'autres livres fem- 
^ blâbles, à quoy elle s'eft livrée toute entière depuis 
^ la mort de ùl -bonne Maitreflè ; elle fe donne des 
'^ airs, comme fi- elle étoit un modelle de perfeftion, 
*^ & elle s'imagine que tout le monde lui en veut. 

" Ne prenez pourtant pas mal ma penfée: Je 
" crois votre Fille très honnête & très vertueufe : 
" mais j'ay découvert auffi, qu'elle avoit une efpéce 
^' de Correipondence ou d'intrigue avec un jeune Ec- 
" clefîaftique, à qui je me propoiè de donner un Be* 
^* nefice avec le tems : mais qui n'a encor aucun éta« 
" bliflèment, & ne vit que de ce que je veux bien 
" lui accorder. Jugez quelles en feroient les confe-^ 
^ quences, fi ces jeunes gens qui n'ont aucun bien, 
^ venoient à fe marier, & à avoir une nombreufe 
^ famille, j^ns un morceau de pain pour l'entre* 
" tenir. ' 

. ** Pour moy, j'ay tant d'amitié pour l'un & pour 
^^ l'autre, que je veux tâcher de prévenir ce malheur 
" fi je puis : c'eft pourquoy j'ay éloigné votrfe fille 
^^ de fon amant pour un tems, dans l'efperance qu'ils 
" viendront tous deux à reconnoitre leur folie. Ne 
" foyez donc pas furpris,de ne pas voir arrivef votre 
^ fille auffi tôt que vous vous y étiez attendu. 

^' Cepandant je vous donne ma parole d'honneur, 
" qu'elle fera en feucecé, & qu'on n'entreprendra 
" rien contre fa Vertu. Je me jlate que vous ne me. 
" foupçonneray d'aucun mauvais deffein, malgré tout 
" ce qu'elle s'eft donné les airs de vous écrire au fujet 
^' de mon petit badinage, & des libertez innocentes 
^^ que je puis avoir prifes avec elle, & qui font li or* 
'^ dinaires parmi déjeunes des deux fexes, qui ont 
? été élevez enfembles> ^qui (è connoiflènt depuis 

"longtemsi 
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" longtems : car je vous affeurc que Porgueîl n*cft 
^ pas mon vice. 

" Comme elle cft toujours occupée à écrire des 
** Lettres, je compte qu*elle vous aura appris (on In- 
^ trigue avec le jeune Ecclefiaftique: Je ne fais fi 
^ vous l'approuvez ou non. Mais nrainrenant qu'elle 
" fera abfente de lui pour quelque cems (car je fais 
^' qu'il l'auroit fuivie jufques dans votre Village, fi 
^ elle étoic retournée chez vous, & peutétre qu'ils 
^ fe fèroient rendus tous deux malheureux pour tou- 
** jours en s'époufant) je ne doute point que je n'en- 
*^ gage le jeune homme à ouvrir les yeux fur tes pro- 
^ près intérêts, & à ne fe pas marier qu'il n'ait de- 
" quoy entretenir une Femtne: quand cela fera, 
^ qu'ils Ce marient enfembles, s'ils le jugent à pro- 
^^ pos ,• je ne m'y oppoferêy point. 

** Je n'attens d'autre reponfe de voue, fi ce n'eft 
** que vous ayez, bonne opinion de moy, & que vous 
^ vous repofiex fur ma parole d'honneur. Je fuis 

Votre bûM amj, 

? P. S. I^ay découvert que mon Vaïet Jean a été le 
** porteur de ces Lettres^ dans lesquelles on s'eft 
^ donné tant de liberccz fur mon fiijet ; je lui 
^ donneray dans peu des marques de monRet 
** fcntiment. C'çft une cbofe bien fecheufe 
^ qu'un homme de ma repuration foit traité 
^ cTune manière fi inéécencè par fes propres 
^ Domeftiques.*' . 

On conçoit ai(¥ment dans queSe inquiétude la le- 
ôure de cette Lettre jctta le bon vîellard, furtout 
venant d'un Gentilhomme défi grande con&leration. 
Il ne (àvoit quel parti prendre,*- il ne douroic nulle- 
ment de l'innocence defa pauvre fiHe, 8c il fe perfua- 
4oit qu'on avoir quelque mauvais deûèin contre elle. 

Tantôt 
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Tantôt il fe flattoit qu'il n*en écoic rien, & il étoic 
affez difpofé à croire que Tintrigue donc on lui par^ 
loit étoit réelle; car il n'avoit pas receu les dernières 
Lettres de fe fille, qui auroient éclairci tout. 

Il fe réfolut enfin, pour tranquilifer fon E^rit & 
celui de fx ferame, d'aller chez le Gentilhommej & 
après avoir prié fa pauvre femme de faire fes excufes 
au Fermier qui remployoir, il partit le même foir, 
quoyqu'il fut fort tard, & ayant marché toute la nuit, 
il fe trouva dès la pointe du jour à la porte du Gen<- 
tilhomme, avant que perfonne fut levé; il s'affit pour 
k repofer, en attendant que quelcun parut. 

Les premiers qu'il vit furent les Palefreniers, qui 
alloient abreuver leurs Chevaux. Il leur demanda 
d'un ton fi pitoyable, qu'étoit devenue Pamela, qu'ils 
crurent qu'il étoit fou. Que vodex-vous de Pamela, 
vieux raddtteur ? lui diront ils. Otex vous du che« 
min des Chevaux. Où eft votre Maître, dit le boa 
viellard; ne vous fachexpas, Mef&eurs, je vous prie^ 
je fuis dans une cruelle détreflè. Mon Maître, dit un 
des Palefreniers, ne donne jamais rien à la porte j 
ainfi vous ne ferez que perdre vos pênes. Je ne fuis 
pas'mcor un Mendiant^ reprit le pauvre homme; je 
n'ay rien à demander à votre Maitre,x[ue ma Pamela. 
Oh! mon cher En&it ! mo» cher Enfant ! 

Que je meure, dit Fun d'eux, fi ce o'cft pas là le 
Père de MademoifeUe Pamela. En vérité, eo vé- 
rité, je le fuis, s'écria-t-il, en levant les mains au 
Ciel, & en verfant un tor]ient de larmes. Ou eâ: 
mon Enfant ? Où eft ma Pamela? Comment, où eft 
Pamda? dit un de ces Valets; elle eft retournée 
chez vous : depuis quand êtes vous parti ? Je ne fuis 
parti qu'hier an foir, répondit il, & j'ay marché 
toute nuit. Monfieur eft il un logis, ou n'y eft il 
pas ? Il y eft, lui eft dit on, mais il n'eft pas encor 
levé. Dieu en foit bénit. Dieu en foit bénit mille 
fois, s'écria-t-il ; je me flate donc qu'il me fera per- 
mis 
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mis de lui parler bientôt. Les Palefreniers le priè- 
rent d'entrer dans l'écurie pour fe repofer; ce qu'il 
fit, & il fut s'affeoir fur Tefcalier, en s'efluiant les 
yeux^ mais en foupirant fi triftement, qu'il faifoit pitié 
a tous ceux qui éroient là. 

Dès queleà Domeftiques furent levez le bruir fe ré- 
pandit dans toute la maifon que le Pcre de Pamela 
ctoit venu demander de fes nouvelles. Les Servantes 
vouloient le faire entrer dans la Cuifine ^ mais Mad. 
Jervis ayant appris fon arrivée, fe leva en hâté, & 
defcendit dans la Sale-baflè où elle le fit venir. 

U lui raconta le fujet de fa trifteflè, & lui lût la 
Lettre qu'il avoit receue. Elle pleura amèrement, & 
voulut cepandant tâcher de lui cacher fon inquié- 
tude. Je ne faurois, dit elle, m'empécher de pleurer 
€n voyant l'afflidlion où vous êtes; je me flate pour- 
tant que vous n'en avez point de fujet : mais prenez 
garde, je vous prie, que perfonne ne voye cette Let- 
tre. Je fuis perfuadée que votre fille eft en feureté. 

Je vois pourtant. Madame, dit il, que vous n'avcX 
point de les Nouvelles, & que vous nefàvex^pas ce 
qu'elle eft devenue. Si l'on n'avoit que de hons det 
feins, il eft impoflSble qu'une auffi vertueufe Dame- 
•comme vous, n'en feut pas quelque chofe : & vous 
penfiex (ans doute qu'elle étoit chex moy. 

Mon Maitre, dit elle, n'informe pas toujours fes 
Domeftiques de tous fes defleins. Mais vous ne dc- 
-vex point le foupçonner, puifqu'il vous a donné û 
parole d'honneur, & vous voyez qu'il n<^ (kuroit a- 
voir aucun mauvais defTein, puifqu'il n'a pas bougé 
d'ici, & qu'il ne parle pas même de fortir. Ah ! s*é- 
cria^t-il, c'eft là ce qui me raflèure un pei^ mais auffi 
c'eft tout Mais, ajouta-t-il, . . . il alloit continuer, 
lors que le Gentilhomme ayant appris qiril écoit ve- 
nu, defcendit en Robe-de-Chambre & en pcntoufles 
dans la falle^ où Mad. Jervis & lui écoient. 

Qu'y 
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[u'y a-t-il. Maître Andrews? dit-il^ qu'y a-t-il? 
Oh ! ma fille, s'écria le bon Vieillard, donnez moy 
ma fille, je vous en conjure, Monfieur. Comment, 
dit le Gentilhomme, je croyois vous avoir tranquililé 
ûxr fon fiijer. N'avez vous pas receu une Lettre que 
je vous ay envoyée, écrite de ma propre main ? Ouï, 
ouï, répondit il, je Tay receue, & de^ ce qui m'a- 
mène ici ^ j'ay marché toute la nuit. Pauvre homm^ 
reprit l'autre avec une compaffion apparente, j'en fuis 
véritablement fâché. Votre fille a caufé une bruit é- 
trange chez moy : mais fi j'avois crû que vous euflîez 
pris fi fort à coeur ce que j'ay fait, je lui aurois permis 
d'aller chez vous; mon deflèin n'étoit pourtant que 
de lui rendre fervice, & à vous auffi. Elle eft toutà 
fait en feureté, Maitre Andrews,' je vous le déclare 
fur mon honneur : Je ne voudrois pas pour tous les 
Biens du monde lui fidre le moindre outrage. Croyez 
vous que le voulufTe, Mad. Jervis : Je me flate que 
non, Monfieur, répondit elle. Fous vous flate% jut 
nonl Dit le bon Vieillard,' & moy auffi. Mais, 
Monfieur, ajouta-t-il, donnez moy mon Enfant, 
c'efl tout ce que je demande ; & j'auray ibin qu'au- 
cun Ecclefiâftique n'approche d'elle, 

Londres eft bien loin d'ici, reprit le Gentilhomme, 
& je ne faurois envoyer chercher votre fille fur le 
chaoïp. Quoy donc! dit Andrews, avez vous envoyé 
ma pauvre Pamela à Londres? Je ne voudrois pas 
qu'on ledivulgât; répondit Mr. B. . . . mais je vous 
déclare fur mon honneur, qu'elle eft en parfaire feu- 
reté, & très contente^ dans peu de tems elle vous le 
fera favoir elle même par lettre. Je vous afleure 
qu'elle eft chez des gens d'honneur: c'efl chez un E- 
véque^ elle fervira fa femme, jufques à ce que cette 
AflFaire, dont je vous ay parlé, foit finie- 

Oh ] Comment fauray-je que cela eft vray > s'écria- 
t-il. Quoy ! reprit le Gentilhomme en raiûnt (cm- 
blant d'être en colère ; Doutez vous de ma Véra- 

* cité? 
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cité ? Peûfet vous que je puiflè avoir quelque àcSkin 
contre votre fille ? Et fi f en avois, croyez vous que 
je voulufle m'y prendre de cette manière pour arri- 
ver à mon but ? Vous ne longez, pas, nion amy, à 
qui vous parlez. Oh! mon cher Monfieur, dit le 
Vieillard, je vous demande pardon : mais confiderez 
-qu'il s'agit de»ma chère Fille. Dites moy feulement 
chez quel Evéque elle eft; & j'iray à Londres pieds- 
nuds pour voir mon Enfant, & alors je feray con- 
tent. 

Jepenfe, Maître Andrews, dit Mr.B. . . ., que 
tu as lu des Romans, aufli bien que ta fille, & ils t'ont 
renverfé la cervelle. Ne pqis je pas en être cru (ùr 
ma parole ? Je vous dis encor une fois, que je ne vou- 
drois pas faire le moindre tort à votre Fille ? Quelle 
apparence y a-t^il? Je vous prie, mon ami, confide- 
rez un peu qui je fuis. Et fi vous ne voulez pas me 
croire, qu'eft il befoin de difputer plus longtems ? 
Ah ! mon cher Monfieur, dit Andrews, pardonnez 
moy mon importunité- mais quel mal y auroit il à 
me dire, chez quel Evéque elle eft, & où il de- 
meure? Quoy donc, reprit le Gentilhomme^ vous 
voudriez donc aller embarraflèr fa Grandeur de vos 
ridicules frayeurs, ôc de vos contes impertinens. Se- 
rez vous fatisfàit fi votre fille vous écrit au bout d'une 
fcmaine, ou même plus tôt encor, pourvu qu'elle ne 
foit pas parefTeufe, & qu'elle vous aflTeure, que tout 
va bien, & qu'elle eft hors de Danger ? Cela feroit 
au moins, répondit le bon homme, une confolatioa 
pour moy. Et bien, reprit Mr. B. . . . je ne faurois 
être refponfable de fa parefle, fi elle ne vous écrit 
points mais elle vous envoyera une Lettre à vous, 
Mad. Jervis j je ne fouhaite pas de voir ce qu'elle vous 
écrira ; je n'ay déjà eu que trop d'embarras & de cha- 
grin à fon occafion j & ne manquez pas d'envoyer fa 
Lettre par un exprès à Maître Andrews, dès le mo- 
ment que vous l'aurez reccue. Je n'y manqueray pas, 

Monfieur, 
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MonHeur, die elle. Je vous rens grâce, mon cher 
Monfieur, reprit le Viellard : il faudra donc que j'ac«- 
tende avec toute la patience qui tne fera poflible pen- 
dant une iêmaine, qui me paroitra une année entière. 

Je vous aflcure, dit le Gentilhomme, que ce fera 
fa propre faute, fi elle ne vous écrit pas : car je lui or- 
donné expredement de le faire, ne fut-ce que pour 
l'amour de ma propre Réputation : & je vous pro- 
mets que je ne fortiray point de la mai(bn que voua 
n'ayez eu de fes nouvelles, & des nouvelles qui vous 
tranquilifent. Dieu vous beniffe, dit le bon homme, 
C ce que vous dites eft vray. Amen^ amen^ reprit 
Mr. B. . . . vous voyez que je ne crains pas de dire, 
jûmen à votre fouhait, tout conditionel qu'il eft. 
Mad. Jervis, ajoura-t*il, traitez ce bon homme du 
mieux que vous pourrez ; & qu'on ne faflè point d'é- 
clat fur tout ceci. Il lui commanda tout \À& de don- 
ner deux Guinées au Vieillard pour défrayer fon 
Voyage^ & de lui dire qu'il pouvoir demeurer, s'il 
vpuloit, jufques à ce que la Lettre fut arrivée, & 
qu'il feroit lui-même témoin des bonnes Intentions 
de -fon Maitre, qui ne fortiroit pas de chez lui de 
quelque tems. 

Le bon homme dina avec Mad. Jervis, ayant TeC- 
prit un peu plus tranquile que lors qu'il étoit parti de 
chez lui, dans l*c(perance de recevoir dans peu de jours 
des nouvelles de fa chère fille. Et après avoir accepté 
le préfent de Mr. B. ... il s'en retourna chez lui, re- 
(blu de prendre patience pour quelque tems. 

Cepandant Mad. Jervis & tous les Domeftiques é- 
toient dans une très grande Affliâion du Tour qu'on 
avoit joué à la pauvre Pamela. Elle & le Maitre 
d'Hôtel en parlèrent à Mr. B. . . . dans les termes 
les plus touchans qu'ils oférent employer: mais ils 
furent obligez de le contenter des Aiïiirances géné- 
rales qu'il leur donna de la pureté de fes Intentions. 
Mad. Jervis n'y ajouta pourtant pas beaucoup de foi, 

à 
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à caufe de ce prétendu commerce de Pamela avec le 
jeune Ecclefiaftîque, dont il parloic dans fa lettre à 
Andrews, & qu'elle favoit écre entièrement faux, 
quoyqu'elle n'ofat pas le dire. 

La femaine après que Pamela iîit partie, Ces amis 
furent une peu tranquilifez fur (on fùjet par une Let- 
tre qu'un inconnu apporta, & qui étoit adreffée i 
Mad. Jcrvis. On verra dans la fuite de cette Hi- 
ftoire, comment Pamela fut engagée à écrire cette 
Lettre, qui étoit en ces Termes. 

*' Ma chère Mad. yervis^ 
" J'ay été vilainement tnmpêejk au lieu d'être con* 
5* duitechex mon cher Père, Robert rtCz menée dans 
^' un endroit, qu'on ne me permet pas de nommer. 
^^ Cepandant, à tout prendre^ on ne me traite pas 
^* durement à prefcnt. Je vous écris ceci pour vous 
^* prier de faire ûvoir à mon Père & à ma Mère 
*^ (qui fans doute doivent être prefque morts de cha- 
^ grin) que je me porte bien, & que je fuis & feray 
** toujours, par la Grâce de Dieu, leur très obéïfiànce 
** & vertueufe fille, comme je fuis 

^ Votre très obligée Servant e^ 

*^ Pamela Andrews. 

• 
^^ II ne m'eft permis ni de dater ma Lettre, ni de 
" nommer l'endroit d'où je l'écris. Ceci e/f le 
** feul tems que ma pauvreté m^ait jamais été à 
*' charge^ puiffu^elle ejt caufe de toutes les Crain-^ 
^ tes éf de toutes les Frayeurs que fay eues, fe 
^^ vous affèure de mon amitié ^ aujji bien que tous 
^^ les autres Domefiiques, Adieu j adieu; mais 
f* priez Dieu four la pauvre Pamela." 

On 
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On fit voir cette Lettre à tous les Domeftiques ; 
& qaoyqu'dlc ne fut pas capable de diflîper toutes 
leurs-apprehenfions, elle les raficura pourtant un peu. 
Mr. B. . . . lui-même fit fcmblant d*igii©rer par 
quelle voye cette Lettre avoit été apportée. Mail. 
Jervis l'envoya d'abord aux bonnes Gen% qui à la 
première vue foupçonhérent que ce n étoit pas l'E- 
criture de leur fille, & que la Lettre étoit fuppofée. 
Mais s'étant bientôt convaincus du contraire, ils fe 
tranquiliférent un peu en apprenant que leur chcre 
fille étoit en vie & fe portoit bien. Il demandèrent 
confeil à tous leurs amis pour favoir ce qu'il y avoit à 
faire dans un cas fi particulier. Mais comme per- 
sonne ne favoit que leur confciller, furtout puiftju'il 
s'agiflbit d'un Gentilhomme auffi riche '& auffi en- 
treprenant que Mr. B. . . . & craignant que s'ils fai- 
foient du bruit cela ne fit qu'empirer la condition de 
leur fille (car fa Lettre leur faifoit affez comprendre 
qu'elle n'étoit point chez un Evéque, comme on a- 
voit voulu le leur faire acroire, ce qui les fit douter 
de tout ce qu'on leur avoit dit fur fon fujet) ils s'ap- 
pliquèrent à prier Dieu pour leur pauvre fille, & à 
lui demander qu'il voulut bien faire finir heureufe- 
ment cette trifte^ffiiire qui les mettoit prefijue au de- 
feipoir. 

Nous les laifferoB^ occupez à la prière, pour re- 
prendre l'Hiftoire de Pamela, qu'elle a écrire en 
forme de Journal, pour s'amufer dans fa folitudc, 
dans l'efperance qu'il fe préfenteroit quelque occafion 
de renvoyer à fes parens : & auflî, ce qui étoit la 
vue quelle fe propofoit dans toutes fes Lettres, afin 
qu'elle pût dans la fuite refléchir avec reconnoiffince 
fur les dangers dont elle avoit échappé, lors que fes 
malheurs feroient finis, ce qu'elle elperoit qui arri- 
veroit bientôt : alors elle fe propofoit d'examiner 
tvec foin la conduite qu'elle avoit tenue dans ces dan-» 
gers, afin de s'en réjouir, fi elle la trouvoit conforme 

ToM. h H aux 
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tux Régies de la Vertu, où de la condaimier âST de 
s'en repentir^ fi elle cr ouvoit qu'elle eut laaoqv eo 
quelque chofe. 

LETTRE XXXII. 

oh ! mes tris chers Pire ^ MerCy 

ç\ U £ je vous écrive, & que je déplore me» 
^•^trifte fort^ quoyque je n'aye aucune efperaïKc 
de pouvoir vous faire tenir ma Lettre ! Tout ce que 
je puis faire maintenant c'eft d'écrire, de ^eurer, de 
craindre, & de prier Dieu. Mais que pui^je e^rer, 
puifque je (èmhle être condamnée à devenir la Vi-* 
^time d'un méchant & cruel Infraâeur de toutes les 
iuoix Divine^ & Humaines! O Dieu des Miferi» 
cordes, pardonne moy la défiance 6c le de&fpoir^ ou 
je (iiis : ne permets pas que je pèche contre toy^ car 
tu connois ce qui eft le plus utile pour ta pauvre fer- 
vante. Mais puifquetu ne foufires pas que tes Cré* 
ftures (bient tentées au delà de ce qu'elles peuvent 
iupporter, je merefigneray à ta Volonté! Je me fiate 
encor, quelque deiè^eré que mon étatpam^iflè, quç 

Ïuifque je ne me fuis pas expofée moy même à ces 
épreuves, puifqu'elles ne ibnt fpoint l'effet de oia pré- 
fompcion ni de ma vanité. Dieu me fera la Grâce de 
Içs furmonter, & il m'en délivrera lors qu'il le ji^eia 
2 propos. 

Ceft ainfi que je prie Dieu, mais d'une manière 
bien imparfaite, les craintes & les alarmes où je fuis 
me filant prefque perdre l'efprit. Oh ! mes chexs 
Parens, joignez vos prières aux miennes. Mais he* 
las! comment puis-je vous faire connoitre la terrible 
iituation de votre pauvre fille ? L'Infortuné^ Parpiela 
peut être perdue (ce qu'à Dieu ne plailè, puifle-je 

plutôt 
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plutôt perdre la vie) avant que vous ayez appris foa 
malheureux fort. 

Ob! la méchanceté^ les ftratagémes, les artifice^ 
fans exemple, de ceux qui s'arrogent le Titre de Gen* 
tilfkommes, & qui lenverfent les delTeiiis de la Pro^» 
vidence, en employant à leur prc^re perte, & à la 
ruine de l'innocence qu'ils oppriment, les Biens qui 
leur avoient été accordez dans de route-autres vues ! 

Je veux vous écrire tout ce qui m'eft arrivé; maié 
comment recevrez vous mes Lettres ? Gir je n'ay 
plus Jean, cet honnête homme, pour vous les por- 
ter : & il y apparence qu'on m'obfervera fort étroite- 
ment^ jufques i ce que mon cruel Maitre ait trouvé 
le moyen d'exécuter Ceû criminels projets à ma raine. 
J'écriray pourtant tous les jours ce qui m'arrivera, 
dans l'erperance de trouver quelque voye pour vous 
faire tenir ces triftes Lettres : cepandant (i vous les 
recevez;, elles ne feront qu'augmenter votre inquié- 
tude; carhelasi que peuvent de pauvres gens comme 
vous contre des hommes riches 6c puiâans, qui font 
déterminez à opprimer l'innocence ? 

Quoy qu'il en foit, je vais écrire ce que je me fia- 
tois ae vous dire au bout de quelques heures, lors que 
je croyois aller recevoir votre benediAion, après écre 
délivrée de tant de dangers & de tant de troubles. 

Je commenceray mon Hiftoire depuis la dernière 
Lettre que je vous écrivis: & je continueray ce récit 
à mefure que j'en trouveray l'occaiîon; quoyque, 
comme je l'ay dit, je ne âcbe pas comment vous le 
&ire tenir. 

Le Jeudi matin (1 longtems ibuhaité, & auquel je 
devois panir, arriva enfin. J'avois pris congé dé 
tous les.Donieftiques dès la veille; les adieux (iirent 
fort triftes de part & d'autre : Car les Valets aufiî 
bien que^ les Servantes pleurèrent beaucoup en fè ré- 
parant de moy. Pour moy je fondois en larmes en 
voyant les tendres marques d'eftime qu'ils me don- 

H 2 noient 
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noîcnt tous. Ils voulurent tous roe faire de petits 
préfens en témoignage de leur amitié. Mais je ne 
voulus rien accepter des Domeftiques inférieurs. 
Mr. Longman me fit prefent de quelques Aulnes de 
Toile de Hollande, d'une Tabatière d'Argent, & 
d'une Bague d'Or, qu'il me pria de porter pour Ta- 
mour de lui. Il pleura en me la donnant : Je fuis 
perfuadé, me dit il, que Dieu bénira une fiUe aufS 
vertueufe que vous : & quoyque que vous retourniez 
chez votre pauvre Père, pour partager de nouveau fa 
baffefTe & fon indigence,^ la Providence (aura bien 
vous y trouver- elle vous recompenfera un jour, 
quoyque peutétre je ne vivray pas aflezlongtems pour 
en être le Témoin. 

Oh! mon cher Monfieur Longman, lui dis-jc, 
vous me rendez trop riche, & trop vaine. Il faut 
pourtant que je vous demande encor une Grâce. 
J'auray fouvant envie d'écrire ( je ne penfois g;uére 
que ce dût être fi tôt mon unique occupation) je vous 
prie donc de me donner quelques feuilles de papier ; 
& dès que je feray chez mon Père, je vous écriray 
une Lettre pour vous rémercier de toutes vos bon* 
tez y j'écriray auffi à la bonne Mad. Jervis. 

Ce fut un bonheur pour moy de lui avoir fait cette 
Prière j fans cela je n'aurois eu de papier qu'autant 
que mon auftére & bourrue Gouvernante, car c^eft 
aihfi que je puis Tappeller, l'auroit jugé à propos : 
8u lieu que maintenant je pyis écrire pour foulager 
mon chagrin, quoyque je ne puiffe pas. vous envoyer 
mes Lettrés. Je puis même écrire ce qu'il me plait • 
car elle ne fait pas que je fuis fi bien pourvue de tout j 
Mr. Longman m'ayant donné plus de quarente feu- 
illes de papier, une douzaine de plumes, & une pe- 
tite bouteille d'Encre, que j'ay enveloppée dans du 
papier .& mife dans ma poche : il m'a donné aufli de 
4a Cire 5c des Oublie». 

Oh! 
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Oh ! mon cher Monfieur^ lui dis-je, vous m'avez 
tout à fait établie ^ comment vous témoigneray-je ma 
Reconnoiflànce? Par un Baifer, ma belle Demoi- 
felie, dit il. Je le lui donnay volontiers, car c'eft un 
très bon Vieillard. 

Rachel & Anne pleurèrent amèrement, lorfque 
je pris congé d'elles. Jane, qui eft quelquefois d'a(^ 
fez mauvaife humeur, & Cicile verférent auffi des 
larmes, & dirent qu'elles prieroienc Dieu pour moy. 
Mais je crains que la pauvre Jane ne foit guère ac- 
coutiuiiée à prier Dieu pour elle-même : elle n'en eft 
que plus digne de compaffion. 

Arthur le Jardinier, Robert le Cocher, & l'autre 
Cocher (il porte le même nom) qui eft venu de la 
Comté de Lincoln, & qui devoit me conduire, me 
firent auffi beaucoup d'honnétetez, & ils avoient tous 
les larmes aux yeux. Cela me parut de très bon na- 
turel dans le Cocher de Lincoln, qui ne me connoif- 
foit que très peu. Mais j'ay compris depuis, qu'il 
n'avoit que trop de raifon d'être affligé, puifqu'il ri- 
voit déjà fes inftruâions, & qu'il favoit qu'on devoit 
fe fervir de lui pour me tromper. 

Les trois autres Laquais, Henri, Ifaac, & Benja- 
min, les Valets d'Ecurie, & les Palefreniers parurent 
tous très aflBigex. Il n'y eut pas jufques au pauvre 
petit marmiton Thomas, qui ne fondit en larmes. . 

Tous ces Domeftiques s'écoient rafTemblez le foir 
pour prendre congé de moy, comptant que le matin 
ils feroient occupez à leur ouvrage. Il me prièrent 
tous de leur donner la main ; je baifay les Servaniies; 
je priay Dieu qu'il répandit fes Benedidlions fur eux 
tous ; & je les remerciay de l'amitié & des bonrex - 
qu'ils avoient eues pour moy. Mais en vérité je fus 
obligée de les quiter plûcôt que je n'aurois voulu : 
car il me fut impoflîble d'y tenir plus longtems: & 
ce que je n'aurois jamais crû, Henri, qui pafle pour 
écre un peu dur & farouche, pleuroit juiques à fan- 

H 3 glottcr. 
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glotter. Le pauvre Jean n'écoit' pas encor revenu de 
chez vous. Mais pour Mr. Jonathan le Sommelier, 
il lui fut impoffible de foutenir cette Scène. Je cro- 
yois vous en dire bien plus fur cefujet, maïs mon Ef» 
prit eft tout occupé de chofes plus triftes encor. 

La pauvre Mad. Jervis pleura toute la nuit. Je h 
confolay du mieux qu'il me fut pcffible. Elle me fit 
promettre que fi mon Maître alloit à Londres lors 
que le Parlement s^afTembleroit, ou à fa maifon du 
Comté' de Lincoln, j'irois paflèr une femaîiie avec 
elle. Elle voulut me donner de l'Argent, mais je ne 
jugeay pas à propos de l'accepter. 

Le landemain matin je fîis furprife de ne point 
voir Jean, car je me propofois de prendre congé de 
cet honnête Garçpn, & de le remercier de la Civi- 
lité qu'il nous avoit toujours témoignée i vous & à 
moy. Mais je m'imagine que mon Maitre l'avlrit 
envoyé plus loin, de forte qu'il ne pouvoir pas encor 
erre de retour ; je priay donc qu'on lui fit mes Com« 
plimeas. 

Lorfque Mad. Jervîs vint triftement m'avertîr que 
le CaroiTe, au quel on avoit attelé quatre Chevaux, 
. étoit prct, je penfay tomber en fbiblcflc, quoique je 
defirafle ardemment d'être avec vous. 

Mon Maitre étoit en haut, &c ne demanda point â 
me' voir. J'en fus bien aife, dans le fond : Mais il 
iàvoit bien, le Traître, que je ferois toujours en fon 
pouvoir. O Ciel! défens moy contre ù, xnédian- 
ceré, & ks criminels deflèins ! 

On ne permit à aucun des Domeftiques de me i 
conduire, comme je vous l'ay déjà dit. Mon Maitre ] 
étoit à. h fenêtre pour me voir partir ,• & tous les 
domeftiques étoient rangez en deux hayes dans l'Al- 
lée qui conduit à la Porte, de manière qu'il ne pou- | 
voit pas les voir. Nous ne pouvions rien dire de 
part ni d'autre, fi ce n'eft Dieu vous benilTe ! Dieu 
vous beniflè ! Henry porta mon Paquet, mon troi- 

iiéme 
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fiéme Paquet, comme j^avois cootome de Pappriler» 
au Caroflë, avec quelques Gâteaux, du Pain-d'Epices, 
des Confitures, & fix bouteilles de Vin des Canaries^ 
que Mad. Jervis m'obligea de prendre avec moy 
dans un panier, afin, difoit elle, que vous & moy 
pudîons nous réjouir le Cœur de tems en tems lors 
que je fcrois chez vous. Je baifay encor toutes les 
(ervantes, & je donnay la main à tous les Valets^ 
mais Mr. Jonathan, ni Mr. Longman n'écoit pas là. 
En fuite je defcendis te Perron pour aller au Carofle: 
£c Mad. Jervis pleuroit amèrement. 

Dès que je fus arrivée au CatoQhy j'apperçû mon 

I Maître qui étoit en Robe de Chambre à la fenêtre. 

Je lui fis trois profondes Révérences, & priay Dieu 

pour lui en levant les mains au Ciel ; car il m'étoit 

abiblument impofTible de parler. Il me falua eti 

baifiknt la tére, & je fus charmée de voir quHl voduc 

bien prendre encor quelque connoifiànce de moy. 

Je monray en CaroHè fondant en larmes,* tout ce que 

je pus faire en attendant que le Cocher fouettât, fuf 

de faire figne avec mon mouchoir blanc tout mou« 

iilé de mes larmes. Enfin le Cocher partit à toute 

bride, cdoune un Jehu, & je ne découvris que trop 

tôt que j Vois des fujets de chagrin plus grands & plus 

terribles que ceux que j'avois déjà efluiez. 

Si nous allons toujours de ce train là, dis-je en moy 
même, fâuray bientôt le plaiftr de voir mes chera 
Parens. Je m'amufay à penfer aux bons amis que je 
venois de quirer, jufques à ce que nous fuflions, 
comme je me Timaginois, à peu près à moitié che-^ 
min. Le Cocher s'etant arrêté pour repaitre les Che* 
vaux, il me dit que nous avions fait h moitié du che* 
min : Je crûs qu'il étoit alors tems de fecher mca 
yeux, & de fonger i ceux que j'allois trouver ^ hé- 
las! c'eft ce dont je me flatois vainement. Je me 
preparay doAc pour cetttt douce entrevûë,^ je me re^ 
prefentay la joye que vous auriez en me voyant re** 
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Venir vertueufe, après cous les dangers quej*avoîP 
Courrus. Je commençay cJonc à me confoler un 
peu, &c à bannir de mon efpric le chagrin que me 
caufoic la crifte feparation de mes amis,* mais ce cha* 
grin revenoit de tems en tems ; & en vérité je fe- 
rois ingrate, fi je n'aimois pas ceux qui m'ont té- 
moigné tant d'amitié. 

J'étois partie vers les huit heures du matin, & 
ayant vu au Cadran de TEglife d'un Village, par oii 
nous paflames, qu'il en étoit près de deux, j'étois 
dans une furprife extrême de trouver, que plus nous 
avancions, moins je reconnoiflbis où j'étois. Quoy, 
dis-je en moy-même, il eft bien étrange qu'au traid 
que nous allons, nous foyons fi longtems à faire vinc 
Milles. Mais fans doute que le Cocher fait le che- 
min. 

A la fin il s'arrêta, & regarda au tour de lui comme 
s'il eut été embarraOe, ne fâchant quelle Route il fa-' 
loit prendre. Monlieur Robert, lui dis-je, vous vous 
ères fans doute égaré. Je le crains, répondit il, 
mais cène fauroit être de beaucoup ^ je detnanderay 
le chemin, au premier paûknt que je rencontreray. 
Faites le, je vous en prie, lui dis-je : il doima un peu 
de foin aux Chevaux, & je lui donnay des Gâteau, 
& deux Verres de Win, Nous nous arrêtâmes en- 
viron une demi-heure; enfuite il partit encor à toute 
bride. 

J'étois û remplie de mes penfées, du danger au- 
quel je ne doutois point que je n'euâè maintenant é- 
chappé tout de bon, des bons amis que je venois de 
quitter, de mes cbers Parens que j'allois trouver, & 
de ce que j'avois à leur raconter, que je ne faifois 
pas grande attention au chemin,' mais enfin le Soleil 
qui étoit fur le point de fe coucher, me tira de ma 
rêverie. Le Cocher fouétoit toujours, les chevaux 
étoient tout en eau & écumoienc. Je fus tout d'un 

coup 
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conp faifie de frayeur., J'appeBay k Cocher, qui me 
dit^ qu!il étoit extrêmement malheureux, car il s'ctoîc 
égare de plufieurs Milles, difoit il, mais il étoit alors 
dans le bon chemin, & arriveroit avant qu'il fit tout 
à fait nuit. Alors je craignis quelque nouveau mal- 
heur : j'étois fort fatiguée, car il y avoir plufieurs 
nuits que je n'avois prefque point dormi: enfin je 
dis au Cocher, Monfieur Robert, il y a un Village 
devant nous, comment Tappelle-t-on ? Puiique noui 
nous fbmmes fi fort égarez, ne vaut il pas mieux 
nous arrêter là, que de pourfuivre notre route; car 
la nuit approche à grands pas ? Que le Ciel me pro- 
tège, dis-je en moy même; peutétre qu'après avoir 
échappé au Maitre, j'auray de nouveaux dangers â 
courir de la part du Valet; car je ne fongeoîs guère î. 
Vindigne fupercherie qu'on me faifoit. Nous arri- 
verons dans un moment, dit le Cocher, la demeure 
de votre Père n'eft qu'à un Mille au delà du Village 
qui eft devant nous. Je puis me tromper, lui dis*je,. 
car il y a longtems que je n'ay été dans ces quar* 
tiers. Mais je vous affeure que je ne reconnois point* . 
du tout le païs ; il ne reffcmble en rien à ce que je- 
tte (buviens d'avoir vu; 

Il firfemblant d'être fort fâché de s'être ainfi égaré : 
enfin il s*arréta à une Ferme environ deux Milles au 
delà du Vilbge que j'avois vu: il étoit alors prefque* 
îïult: le Cocher defcendit de fon fiége en dilânt, it 
faut que nous nous arrêtions ici, Car je ne fais jJusi 
ou i'enfuis. 

Seigneur Dieu, dis-je en moy mêmcj protège tai 
pauvre Pamela ! Encor de nouvelles Epreuves ! Que 
deviendray-je enfin! 

La Femme, la Fille & là Servante du Fermier 
Vinrent à nous ^ la Femme dit, qu*eft ce qui vous em-- 
^ènc ici à l'heure qu'il eft, Mr. Robert, & cela avec- 
une Dame? Cette Queft ion, m'effraya terriblement;, 
& refléchiflànt fur tout ce quis'étoit palTe, j^ me mis 

H 5 à^ 
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à pleurer. Madfeme, dis- je à k Fermière, connoifTei 
vous Mr. R ... de la Comté de Bedford ? Le mé- 
chant Cocher voulue empêcher qu'on ne me répon- 
dit, mais la fille, qui eft firaple & naïve, dit abord ; 
fi nous connoifTons Mr. E . • .? Oui fans doute; 
mon Père eft fon Fermier. Ah Ciel! m*écriay.je 
alots, je fuis perdue, perdue fans reflburce ! Méchaiu, 
dis-je au Cocher, poiirquoy m'avez vous joué ce tour? 
ytl Inftrument du plus indigne de tous les Maîtres! 
En vérité. Madame, dit le ôocher, je fuis fore fâche 
qu'on m'ait donné cette commifCon mais je ne pou* 
vois pas la refufcr. Tirex en le meilleur parti que 
vous pourrez. Vous trouverez ici d'honneces gens, 
obligeans Se civils ; je vous afieure que vous fèrer 
en feureté avec eux. Laiflex moy defcendre de Ca« 
roflè,. dis-je, j*iray à pié julques au procbaia Village, 
quelque tard qu'il foit; car je ne veux point entrer 
ici. 

On vous traitera très bien ici, ma jeune Deoaoi- 
felle, dît la Fermière, & vous trouverex plus de Gom- 
' moditez chez nous que quelque part que ce foit dans 
le Village. Je ne me foucie point de Commoditez, 
dis-je 5, je fuis trahie, je fuis perdue! Ayez pitié de 
moy pour l'amour de votre FUle, & dites moy fi vo- 
tre Maitre eft ici. N_on, Je vous aflèure, reprit elle, 
il n'y eft point. 

Là deflus le Fermier vint; c'ctoît un homme 
grave, civil, qui avoit l'air d'un honnête homme : il 
me parla d'une manière qui me tranquilifà un peu : 
voyant donc qu'il n'y avoit point de remède, j'entray 
chez lui y & fa Femme me conduifit d'abord enhaut 
dans le meilleur appartement de la Maifon, dont elle 
nie dit que je ferois la Maitrefle aufii longtetDs que 
je refterois chez eux, & que perfonne n'approche* 
roit de moy que par mon ordre. Je me jettay fur le 
lit prefque morte de fiitigue & de crainte j & je m'ab- 

bandonoay 
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btndoimay à toute n» doulear, la plus cruelle que 
yeuflfe cucdc ma fie. 

La Fille du Fermier vint nf apporter UM Lettre^ 
que le Cocher lui avoit donnée pour moy j je fis d*a- 
^rd à l'écritute tk au Cachet, qu'elle venott de moft 
indigne Maître^ elle étoic adreflSe i MsdemoifiUe 
Pawrla Andrews. Cela vabit mieux encor, que àt 
Pavoir ici lui-même. Qpoyque s'il y eut été, il ftu- 
drotc qu'il eut vole, car il me fembbic que f avois volé 
iBoy même, tant le Cocher avoit feit de diligence. 

Je commence à m'appercevoir que je fuis ici cbet. 
des gens d'honneur^ il ne paroit point d'artifice dans 
leur Conduite; ils femblent plutôt avoir pitié de moa 
fort. La bonne femme m'ofïk un Verre d*eau cor* 
dialc, que j*acceptay, car j'étois prête à K»iber en 
foiblellb. Je nfaffis fiir une châife, toujours fort abat- 
tue r on m'apporta deux chandelles, & on fit du feu, 
& on me dit, que fi j'avois befoin de quelque chofe je 
fi'avois qu'à frapper, & qu'on feroit à moy daos Pin^ 
ftant ^ ainfî on me bifià feule ^ j'eus tout le eems de 
refléchir fiir mon trifte fort, & de lire la Lettre qtf OA 
m'avok apportée: mais je ne pu^pas y jetter lesyeuJr 
d'abord, tant j'étois accablée : dès que je fus-uapeii 
remife, je h lû, & j'y trouvay ces mots, 

" Ma chère V AU^iuA^ 

*' L'extrême Paffion que j'ay pour vous, & votre 

* obftination à n'y point répondre, m'ont contraint 

*' d'en agir avec vous d'une manière qui vous eau- 

" fera, fans doute, beaucoup de fetigue, de crainte, 

^ & d'inqaîemde. Pardonner lé moy, ma chère ^ 

, ^ car maigre ce que je viens de faire, je vous 

** juie, par tout ce qu'3 y a de plus fecré au monde,> 

** que je vous traiteray d'une manière honorable» 

** Que vos frayeurs ne vous^ obligent donc pas i 

* prendre une r^fohition defcfpérée, qui pouroic faire 

^ lorc à votre Réputation, & à la mienne. L'en^ 

H 6 *" droit 
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^' droit où vous recevrex cette Lettre eft uneFercse 
*^ qui m'appartient. Les gens qui la tiennent, (bm 
'' honnêtes, civils^ obligeans. 

" Lors que vous lirez ceci vous ferez déjà à moip 
" tié chemin de l'endroit, où j'ay deffein que vous 
" demeuriez quelques femaines, jufques à ce que 
*' j'aye réglé certaines Aflàires^ qui vous donneront 
*^ une toute autre idée de moy, que celle que vous 
<< vous en formez peutérre à l'occaCon de la con- 
*' duite que je tiens aftueliement envers vous. Et 
^^ pour vous convaincre que je n'ay aucun mauvais 
*^ deffein, je vous affeure que vous ferez tellement 
^^ la Maitreflë dans la Maifon où l'on va vous con- 
" duire, que je n'en approcheray pas fans votre per- 
** miffion. Tranquilifez vous doncj foyex difcréte 
^^ & prudente, & toutes vos pénés feront recom?- 
^^ penfées un jour par un changement de fortune, 
** plus heureux que vous n'ofez Felperer à préfent. 

" J'^y Pi^i^ ^c 1* fatigue que vous aurez eue, fi 
'^ cette Lettre vous eft rendue dans l'endroit que j'ay 
V ordonné. J'écriray à votre Père, pour l'aflcurer 
^^ que rien' de honteux ne fera entrepris contre vous 

î'palr . 

^ Votre très façonné admirateur ; car 
'' c^ejî ainfî qu^il faut que je me 



*' nomme. 



•^ Ne foyezpas en colère contre le pauvre Ro- 
*' bercrvous avez tellement gagné l'afïèftion 
*^ de tous mes Domeftiques, que je vois qu'il 
" aimeroient mieux rendre fervice à vous qu'à 
*' moy j & ce n'eft qu'avec répugnance que ce 
" garçon s'eft chargé d'exécuter mes O^res : 
** J'ay été obligé de rii'abaiffer jufqu'à l'affeurer 
•* de la pureté de ïcits intentions ^ & je fuis for* 
\\ tement refolu d'y perfeverer, .fi, vous même 

** YOUI 
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^ vous ne me forcez pas à feire ce que j'abhorre 



*^ maintenant." 



. Je ne compris que trop, que cette Lettre n'étoft 
deftiiiée qu'à me tranquilifer pour le préfent; maïs 
comme le danger n'étoit pas fi proche que j'avois eu 
lieu de rappréhendcr, & qu'il promettoit de né point 
venir, & de vous écrire, mes chers Parens, pour 
calmer votre inquiétude, je me raffuray un peu^ je 
fis un effort pour manger un morceau de poulet 
bouilli qu'on m'avoit apprêté,* je bus un verre d^ 
mon vin fec, & j'en fis boire à mes hôtes. 

Dès que j'eus foupé, il me furvint un nouveau (ih- 
jet d'inquiétude ^ car le Cocher entra dans ma chamr 
i>re, & me parut avoir Tair d'un bourreau- il me 
traita de Mademoifelle avec une mine tout à fait é-.. 
trange, & me dit, qu'il falloit que je fuflè prête à 
partir le landemaiii dès cinc heures du matin, fans 
quoy nous ne pourrions arriver que fore tard. Cela 
m'aflBîgea beaucoup, car je commençois à agréer 
affez ma compagnie, vu l'état où j'étois réduite, 
j'efperois de pouvoir fléchir ces bonnes gens en ma 
feveur, & que par leur moyen je pourrois me rendre 
chez quelque honnête perfbnne du Voifinage, qui 
voudroit me protéger, de forte que je ne fufle pas 
obligée de pourfuivre mon voyage. 

Dès que le Cocher fe fut retiré je commençay à 
fonderie Fermier & fa femme: mais helas! je trour 
^^y qu'ils avoient receu une Lettre en même tems 
que moy, tant mon méchant Maître, infpiré par Lu- 
^^ifer, avoit pris fes mefures feurement : le Fermier 
& fa femme ne firent que fecouer la tête, quoyqu'ils 
psrufTeçt avoir pitié de moyj de forte que je fus 
obligée de renoncer à l'e/perance que j'avois conçue 
d'être délivrée par leur fecours . 

u 
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Le bon Fermier me montra la Lettre qu'il tvok 
reçue, 6c je la copiav; car elle&ic connoitre les Ar- 
tifice de mon cruel K^re^ & combien il étoit-re- 
iblu à me ruiner enciéremenc, par les foins qu'ils pre- 
noie de m^oter jufques à la moindre efpenmce de me 
ûuver. Voici cette Lettre. ' 

•* FtffwiVf Norton, 
•* J'envoye cheï; vous^ pour une nuit (eulement» 
^ 6c fort contre fon gré, une jeune demoi&Ile, qui 
^^ fe& embarquée dans un intrigue amoureufe^ qui 
^ cauferoit (à pone, & celle de l*homme qu'elle 
** voudroit époufer. Pour faire plaifir à fon Pérc 
*^ j'ay ordonné qi^'on la conduifit à une de mes Mai- 
<* fbns, où on Uii fera un bon accueil) afin cfeiEiyer 
** fi Tabfence, & leâ reproches qu'on fera à fim & à 
^ l'autre ne pourront pas leur faire ouvrir les yeux 
'^ fur leurs propres intérêts. Je ne doute pas que 
^ pour l'amour de moy vous ne h traitiez, avec 
** bonté. Car à l'exception de cette Intrigue, jp^elU 
'* ne veut paf avùtter^ elle ne manque ni de ûgeflè 
** ni de difcretion. Je reconnoitray, à la première 
^ occafion^ les pênes que je vous donne, fie fuis^ 

** Votre ami é^ ferviteur^ 

Admirex l'artifice de cet homme ^ en difimt à ce» 
)>onnes gens que je ne voulois pas avouer cette pré- 
tendue Intrigue^ il leur avoir fourni une raifon plau- 
fible pour ne rien croire de tout ce que je pouvois 
leur dire. £t comme ils font (es Fermiers, 5c qu'ils 
l'aiment beaucoup, (car il a quelques bonnes qualités, 
& il en a bon befoin) je vis que tous mes projets é- 
coient évanouis, £c je fus contrainte de parler le 
moins qu'i) m'étoit poflible. . 

Cepandanc 
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Cepandant je me mis à pleurer ainéremenc ; car je 
jugeay par cette Lettre, que tant par (çs Artifices que 
par fes Richeilès il étoit trop fort pour moy : de 
force que feus encor recours à mon feul Refuge, i ce 
Dieu, qui prend en fii proteAion les innocens, fie 
qui feut eft capable de renveriêr & de faire évanouir 
les dcflcîns & les artifices des Grands. Le Fermier 
étoft fi prévenu de ce qu'on lui dUbic dans cette Let* 
tre, qu'U fe mit â louer beaucoup mon Makre da 
foin qtf el prenoit Je moy, Ac à me confeiller de ne 
point prêter l'oreille aux propoûrions qu'on pouvoit 
me faire (ans le confentement 6c l'approbation de mes 
Parens; il me rendit ainfi le fujet d'une bonne leçon 
pour fz fille. Ceft pourquoy je fus bien aifè de met* 
tre fin à la Converfation, voyant qu'il n'y avoir au- 
cune apparence qu'on ajoutât foy à ce que je pouvoii 
afTeurcr. 

JTenvoyay dire au Cocher que j'étoîs fi fatiguée^ 
qu'il me feroic impolBble de partir de grand matin» 
Mais il tint fi^rme, & dit que la journée en fi^roit 
inoins fatigante. Je trouvày par là que malgré & 
prétendue répugnance, il étoit, plus fideUe à ion Maî- 
tre, que je ne l'aurois fbuhiité. Je compris donc de 
plus en plus, que tout n'étoit que profonde diflimu- 
^tion, & qu'artifices tous plus terribles les uns que 
les autres. 

n eft vray que l'aurois pô montrer la Lettre que 
mon Maitre m'ecrivoir, & qui refiitoit abfolumenc 
tout ce qu'il difoit au Fermier. Mais je ne vis aucune 
apparence de pouvoir l'engager à me rendre fervica 
]c crus donc que puifque je devois partir fi tôt, il é- 
toit inutile d'entrer avec ces gens là dans un plus 
gnind détail fur mon Hiftoire: je connus d'ailleurs 
qu'ils n'étoient pas difpofex à lAe laiiTer demeurer 
plus longtems chex eux, de peur de defbbliger mon 
Maitre. Je fus donc me coucher, macî je ne repo&y 
guère. Le laodemain je partis de grand matin,* le 

Fermier 
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Fermier voulut que fa fenrante m'accompagoat dans 
le Caroffe durant cinc Milles^ & elle dévoie s'en re- 
tourner à pié. 

. Dès que je fiis en CarofTe le Vendredi matin, yc 
formay un projet, que je me flattois de pouvoir exe* 
cutcr. J'étois perfuadée que le Cocher feroic obligé 
de s'arrêter dans quelque Village pour faire repaitre 
les Chevaux. Je me propofay donc, dès que nous 
nous arrêterions à quelque Hôtellerie, de m'adreflèr 
à la MaitreflTe du logis, de lui conter monrHiftoire, 
& de refufer d'aller plus lui,, a'y ayant perfbnne, que 
ce méchant Cocher, qui pût m'y forcer. 

J'étois toute occupée de ce Pfojet, & rempli* 
d'efperance de pouvoir me 6uver d'une manière ou 
d'autre. Mais helas! mon rufé Maitre avoit trouvé 
jnoyen. de ra'oter même cette dernière reflburce. 
Car lors que nous nous arrêtâmes en chemin dans 
un gros Sourgj pour diner, & que je me préparois 
à exécuter mon projet, qui, penfez vous, que nous 
rencontrâmes dans l'Auberge? Ce toit la méchante 
Mad. Jewkes qui m'attendoit là. La mattreflè de la 
Maifon étoit fa fœur, & elle m'avoit préparé a 
diner. 

C'eft ce que j'appris bientôt, lors qu'en entrant je 
demanday à parler à la MaitrefTe du logis. Dès 
qu'elle fut venue, je fuis, lui dis-je,une pauvre infor- 
tunée, qui a befoin de vos Confeils & de votre fe- 
cours, vous m'avez l'air d'une dame vertueufe, qui fe 
fera un plaiûr de fecourir rinnocence opprimée. 
Oui, Madame, répondit elle, je me fiate que vous 
ferez pas trompée dans votre attente, j'ay même le 
bonheur de favoir quelque chofe de vôtre Hiftoire 
avant que vous me l'appreniez vous même.' Ap- 
peliez ma fœur Jewkes, ajouta-t-elle. Jewkes j 
ye*wkes ! dis-je en raoy même^ ce nom ne m'eft pas 
inconnu ; cela ne me plait point du tout. 

La 
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La méchante Créature parut (ur le ctamp ; je .ne 
Tatofe jamais veue qu'une feule fois; & fa prefencc 
me câufâles plus cruelles allarmes. Pas un feul pro- 
jet ne me peut réuffir ! dis-je en moy même ; rien ne 
peut fauver une pauvre & innocente fille ! Il faut 
que tout fe tourne contre moy ! Ah ! que mon fort 
eft déplorable! Je fus donc obligée de renoncer à 
mes Efperances, & ma condition étoit pire déformais 
qu'elle n'avoit été chez, le Fermier. 

La méchante femme s'approcha de moy avec un 
air de confiance, & me baifa. Regardez^ ma foeur, 
dit elle, voilà une charmante Créature ! Le plus ver- 
tueux Seigneur de tout le Païs ne feroit pas tenté de 
rcnlever? Oh! chofe aflS-eufe ! dis-je en moy même. 
Voilà en deux mots un aveu pofitif du deflèin qu'on 
a formé contre moy. Maintenant je fuis perdue 
fans reflburce^ il n'y a plus moyen d'en douter. 
J'étois dans la plus graode confufion du monde ; & 
voyant qu'il n'y avoit point de remède, je fus forcée 
de lui permettre de monter en Caroffe avec moy, 
car elle ne vouloit pas me perdre de vûë un feul mo- 
ntent. Elle écoit venue à cheval, accompagnée d'un 
Valet, qui nous conduifit tout le chemin, marchant 
à coté du Caroflè. Je renonçay alors à tout efpoir 
de délivrance ; étant dans un abattement extrême, &ç 
prête à me defefperer. 

Ahl dis-je en moy même, que de pênes l'on fe 
donne pour ruiner une pauvre & innocente Créature ! 
Les mefures font fi bien prifes, & il y a fi longtemj 
qu'on ^rame ce complot, que je crains bien qu'il me 
foit împoffibîe d'en prévenir l'exécution. Cepandant 
je mis ma Confiance en Dieu, perfuadée qu'il fauroit 
L>ien trouver quelque voye pour me délivrer, lors que 
tout autre moyen viendroic à manquer^ ôcjem'ab- 
tandonnay à & Providence. 



' . 
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Vous pourrez voir (mais heias ! ô penfée afflige- 
ante ! que (ays-je fi vous lirez jamais ce que j'écris 
maintenant. Si vous le liCez un jour, vous pourrez 
voir) par ce que je vais dire, qudie cfpéce de Créa- 
ture c'eft que cette Mad. Jewkes, en comparailbn de 
b bonne Mad. Jervis. 

Pendant que nous étions en Caroffeelle me regar- 
doit de tems en tetns en face, & en me ferranc la 
main, elle me dit, en vérité vous êtes bien jolie, ma 
petite filencieufe. Elle voulut même me baifer une 
fois; mais, je lui dis, je n'aime point cette manière 
d'agir, Mad. Jewkes; cela ne convient point â deux 
perfdnnes du même Sexe. Elle fe mit à rire à gorge 
déployée ; cela eft joliment dit, je vous jure, s'ecria- 
t-elle. Vous aimeriez donc mieux être baifée par 
une perfonne de l'autre fexe. Ma foy, vous avez 
raifon, &c je vous loue de cela. 

J'étois furieufement laffe de Tes impertinences fie de 
fes difcours impudens : mais je n'avois jpas lieu d'en 
être furprife ^ car elle avoit fervi dans une Hôtellerie 
avant que mon Maitre la prit à fon (èrvice: & vous 
favez que ces fortes de Créatures ne manquent pas 
d'effronterie. Et en vérité elle ne fe laifoit aucun 
Icnipule de dire en mille occafions les choCes les plus 
libres. Et voyant que les larmes me couloient des 
yeux de tems en tems, vous voilà bien malade^ me 
dit elle plus d'une fois, d'être aimée par le Gentil- 
liomme le plus aimable & le mieux fait qu'il y ait 1 
dix lieues à la ronde. 

Me voilà donc au pouvoir d'une in&me Créature; 
& fi je n'étois pas en feureté avec la vertueufe Mad. 
Jervis, dans une maifon où tout le monde avoit de 
Pamitié pour moy, que n'auray-je pas à appréhender 
de la part d'une femme qui paroit prendre plaifir à 
l'iniquité.? OCiel! queferay-je! que devîeiidray-jc ï 
Helas ï je ne pourray jamais re&fter à tout cela ! 

Vcn 
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Vers les huit heures du foir nous entrâmes dans 
l'ayantcour de cette grande, belle, rosis vieille mai* 
fon 'y elle eft dans un endroit écané & folitaire, 2c 
paroit très propre à Texécution des plus criminels 
deflèins. Ah ! dis-je en moy même, je crains bien 
que ce ne Ibit ici le lieu ou l'on a refolu d'achever 
noa perte, à moins que Dieu, qui eft touc-puiflànt,ne 
me protège! 

Je me trouvay mal en entrant, tant par la fatigue 
que j'avois endurée, que par l'abattement extrême où 
j'étois. Mad. Jewkes me donna du Vin brûlé, & pa* 
rut fort offideufe pour me faire le meilleur accueil 
qu'elle put. Durant fon abfence le méchant Robert 
encra, & me dit, je vous.demande mille pardons du 
tour que j'ay été ob%é de vous jouer; je fuis^ vive- 
ment touché de TaiB^Bon où vous êtes; & je vous 
aflèure que je fuis bien fâché d'avoir été contraint 
d'exécuter mes ordres; 

Fort bien,.Monfieur Robert, lui dis-je: je n'ay 
jamais vu prmdre qu'un iêul criminel. Le Bourreau 
liû demanda pardon, comme vous faites maintennir, 
il alloua fes (Mrdres^ & puis il pendit le malheureux 
fort tranquSement. Mus je ne fuis point crimkiellc^ 
comme vous favez; & fi f avois cru que mon devoir 
me penxttt d'obéir aux injuAes commandeopens de 
mon indigne Maitre, je vous aurois épargné la pêne 
que vous avex prife, & vous se pouria pas voua 
glorifier d'avoir rendu à votre Maitre ud fervice fi 
abominable. 

Je fuis fâcfaé^ reprit il, que vous preniez la chofe 
de cette manière, mais tout le monde ne penfe pas 
comme vous. Éh bien, eh bien, Mr. Robert, lut 
dis-je, vous avez fait de votre coté avec toute la fide-» 
lité.poffible ce que vous pouviez pour me perdre; 
peutétre que vous vous en repentirez un jour, lors 
que vous en verrez les funeftes confequences. Vous 
Êviez de quoy il s'agifibit, & que je devois être 

conduite 
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conduite chcx mon Père, & que f ay été trompée 
& trahie de la manière du monde la plus cruelle. 
Encor une fois, je vous fuis obligée de la part que 
vous y avea eue ,• Dieu veuille vous le pardonner ! 

Il fe recira un peu trifte ; & Mad. Jewkes qui en- 
tra dans le même moment me demanda, qu'avez vous 
dit à Robert? Le pauvre garçon eft prêt à pleurer. 
Je n'ay pas lieu de craindre que vous fuiviCL fon ex- 
emple, Mad. Jewkes, lui répondis-je. Je lui ay re- 
prèfenté qu'il avok contribué de fa part à ma ruine; 
il ne fiiuroit qu'y faire, il en eft fâché maintenant ; 
mais iâ repentance ne fauroit plus m'écre utile; je 
Ibuhaite qu'elle lui foit fiilutaire. 

Je vous aflèure, Mademoifellc, me dit elle, que 
je ferois auffi prête à pleurer que lui, fi je vous eau* 
fois le moindre mal. Il n'eft pas en fon pouvoir d'y 
remédier i preienr, répondis-je,* mais pour vous ce 
que vous avez à faire eft encor à venir; & vous 
pouvez choîfir, ou de contribuer à ma ruine, ou de 
me fauver. Ecoutez, Mademoifelle, me dit elle, je 
fuis fortement refolue de m'acquitter de mon Devoir 
envers moo Mainre: Ceft pourquoy vous devez être 
perfuadée que fi je puis m'en acquitter 6c vous ren- 
dre fer vice en même tems, je le feray. Mais vous 
devez penièr auffi que fi vos defirs & fa volonté fe 
trouvent en oppofition, je lut obeïray, quoyqu'il pu- 
iile me commander. 

Je vous prié, Mad. Jervis, lui dis-je, de ne me pas 
traiter ainfi de Mademoifelle^ je ne fuis qu'une pauvre 
fille élevée par un caprice de la Fortune, & qui dois 
être tantôt quelque chofe, & tantôt rien, fuivant 
qu'elle juge à propos de fe jouer de moy. Ayez 
donc la bonté de me parler comme à une fimple Ser- 
vant; je fuis même au deûbusdevous, d'autant plus 
qia'on m'a œiiè dehors* 

Oui> 
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Oui, oui, dit elle, j'en fais quelque chofe : vouf 
avez tant de pouvoir fur mon Maicre, que vous ferez 
peutétre notre Maitrefle à tous avant qu'il foît long- 
ten>s 'y (feft pourquoy je voudrois fort vous obliger 
fi je puis. Je veux vous traiter de Mademoifetie ; car 
je vous afièure que mes Inftruftions portent qu'il faut 
que je vous témoigne tout le Refpeft poflSble. 

Qui vous a donné ces Inftruftions, lui dîs-je. 
Qui? répondit elle ^ qui feroit-çe, finon mon Maî- 
tre ? Comment cela fe peut il ? Repris-je ,• car vous 
ne l'avez pas vu depuis peu. Non, dit elle; mais 
il y a déjà quelques tems que vous attens ici. (Oh ! 
«quelle profonde malice ! penfay-je en moy-mêm^ 
& d'ailleurs, ajouta-t-elle, Robert m'a apporté une 
Lettre de fa part, qui contient ^es Inftruftions ; 
mais je n'aurois peutétre pas dû vous en dire tant. 
Si vous vouliez., lui dis-je, avoir la bonté de me les 
montrer, je pourrois juger par là quelles faveurs je 
puis efperer de vous, fans que vous outrepaffiez vos 
Ordres. Je fuis votre très humble fervante, ma belle 
demoifelle, répondit elle. Je fuis fuffifamment in- 
ftruire, & vous pouvez compter -que je fuivray mes 
ordres ; & autant qu^il me le permettront, je vous 
obligeray ; & n'en parlons plus. 

Mais je me flatte, repris-je, que vous ne voudriez 
pas commettre une aAion injufte ou criminelle, quel 
que fut le Maicre qui vous la commandât. Ecotirez, 
me dit elle j il eft mon Maître, & s'il me com- 
jnande une chofe que je puifTe faire, je me crois 
obligée de lui obéir ^ c'eft à lui, qui a le pouvoir de 
me commander, à voir fi ce qu'il m'ordonne eft per- 
mis ou. non. Quoy, dis-je, fuppofé qu'il vous or- 
donnât de me couper la gorge, le feriez vous ? Cela 
n'eft pas fort à craindre, répondit elle; mais fans 
doute que je ne le ferois point ^ car ce feroic un meur- 
tre, & je ferois condamnée à être pendue. Mais 
fuppofé, repris-je, qu'il voulut féd.uij:e & perdre une 

pauvre 
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pauvre jeune Créature, lui prêteriez tous votre iè- 
cours ? Car ravir rbonneur à une fille e& pire que de 
lui couper la gorge. 

Ah ! die elle, que vous parlez d'une manière é- 
trange ? Les deux Sexes ne font ils pas faits l'un pour 
Tautre? Et n'eft il pasfbrt naturel qu'un jeupe homme 
aime une jolie fille ? Et fuppofé qu'il fittisfiifre les dc^ 
6x8 avec elle, cela eft il auffi criminel, que de lui 
couper la gorge ? Là defTus elle (ê mit à rire^ &c con- 
tinua à parler d'une manière fi infolente, qu'elle ne 
me fit que trop comprendre, que je n'avois rien â 
eTperer de 6k confcience ni de fa Vertu : Ce qui me 
mortifia extrêmement ^ car je m'étois flarée de 11 
gagner peu à peu. 

Nous finîmes cette converfâtion, & je la prbty de 
me dire où je devoîs coucher. Partout où il vous 
plaira, Mademoifelle, répondit elle ; mais je dois 
vous dire, que pour le préfisnt il faut que je couche 
avec vous. Pour U fréfeni ! m'écriay-jej (mon coeur 
étoit prêt à crever dechagritt.) Vos Inftrudlioos por- 
tent elles que vous coucherez avec moy ? Oiû fiios 
doute, reprit elle. J'en fiiis faché^ dis-je. Com- 
ment ? dit elle, je vous afTeure que je fiiis fort fane, 
& fort propre aufC. Je n'en doute point, répondi»- 
je ^ mais j'aime à coucher feule. Qgoy donc ! dit 
elle; Mad. Jervis ne couchoit die pas avec vousda» 
l'autre Maifon. 

Eh bien,, dis-je, laflb de Tes Difi:ours^ & ennoiée 
de mon état^fuivez vos ordres ; je ne âurois medéfeo- 
dre, je fws la plus malheureufe Créature qui fixe fous 
le Ciel. Elle continua fês fotifes que je pouvois plus 
fupporter. Fort miferable en efïet, dit elle, d'étie 
aimée du Geotilhomfne le [dus accompli qu'il y ait en 
Angleterre ï 

Me VQkinffivfeun Samzdî^ je véis emfiimer mn 
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H paroir que ma ojéchante Compagne a des ordres 
très précis. Car quand elle va (ë coucher elle s'en* 
ferme avec moy dans la Chambre, qui a une doublo 
portera: elle en attaché les deux Clefs à fon poignet* 
Elle dit qu'on a taché deux ou trois fois de forcer la 
Maifon. Je ne fais fi elle le dit pour m'efFrayer; 
mais cela me rend peureufe^ quoyque je ne le (bis 
pas tant que je le ferois^ fi je n'avois pas d*autrea 
craintes. 

Je n'ay dortni que peu cette nuit, & je me fuis Ie« 
vée de bon matin, & me fuis mife proche de la fe- 
nêtre, iaifant femblant de regarder dans le fpacieux 
Jardin ; mais j^étois à écrire tout le tems, depuis la 
pointe du jour jufqu'au moment qu'elle s'eft levée ^ 
& j'ay çncor écrit depuis paodgnt qu'elle a été hors 
de la chambre. 

A déjeuné elle ma prefenté les deux Servantes, la 
Cuifuiniére, & celle qui a foin de nétoyer les cham- 
bres. Ce font deux {ouvres filles ignorantes, & des 
plus groffiéres^ je ne puis en efperer aucun fecours; 
& d'ailleurs elles font entièrement à la dévotion de 
tna Qeoliére. J^e fuis pourtant reibiuë de m'échapper 
fijepuis, avant que mon méchant Maître arrive. 

il y a encor quelques autres Domeftiques, le Co- 
cber Robert, un Palefrenier, un Affiliant, & un Va- 
let de pié. Tous, excepté Robert (& il a été com- 
plice de ma ruine) font d'étranges Créatures, de qui 
on ne peut rira efperer, & qui font auffi tous dé- 
vouez à cette Femme. Le Jardinier a l'air d'un hon» 
^étt homme : mais on ne lui permet pas de m'appro- 
cher, & a paroit refervé. 

J'étois furprife de ne pas voir Mr. Williams, PEc- 
clefiaftique: mais jen'ofiiy pas demander de (es nou- 
velles, depeur de faire naitre des foupçons. Mais 
après avoir examiné tous les gens de la maifon, je ne 
Uoavay que lui fiir qui je puflè fonder quelques ef» 

perancesj 
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perances 5 car je me flate que fon Caraftere ne loi 
permettra pas de contribuer à ma ruinq. Il vînt Ta- 

i)rès dinée^ car il eft: occupé d'ordinaire à enfeîgner 
e Latin dans une petite école du voifinage : ce qui 
lui rapporte quelque chofe, outreles prefens que mon 
Maitre lui fait en attendant qu'il puiflèlui donner un 
Bénéfice. 

Ce Mr. Willialiis eft un jeune homme grave & de 
bon fens: Dès lé moment que je le vis je fus con- 
firmée dans l'efperance que j'avois formée de fon aC- 
Gftance. Car il parut s'interrçfler beaucoup à ma 
pêne 5c à mon afflidion, qu'il m'étoit impoffible de 
cacher. Jl parut cepandant fe défier de Mad. Jewkcs, 
qui épioit toutes nos paroles^ & jufques à nos moin- 
dres geftes. 

Mr. Williams à un Appartement dans la Màifon; 
mais il a coutume de fe tenir dans unLogement qu'il 
a pris au Village voifin, pour être plus proche de fon 
école: Il paffe ici laprès dinée du Samedi, &tout 
le Dimanche, excepté lors qu'il s'eft engagé à prê- 
cher pour le Curé du Village qui eft à trois Milles 
d'ici. 

Je me flate d'aller à TEglife avec lui demain : car 
les Inftruûions de ma Gouvernante ne portent pas, 
fans doute, qu'elle doit mêle refufer: Il eft impoffi- 
ble que mon Maitre ait penfé" à tout. Et peutétre 
que je trouvera/ à l'Eglife quelque moyen de me 
mettre en feureté. 

Afin que ma Gouvernante me vienne pas à foup- 
çonner que je fuis pourvue de papier, de plumes, & 
d'encre, je lui en ay demandé, & elle m'a dit qu'elle 
m'en fourniroit, à condition que je lui promiffe de 
ne rien envoyer hors de la maifon,{àns le lui faire voir 
auparavant. Je l'affeuray, que je ne voulois écrire 
que pour diffiper un peu mon chagrin, lors que j'é- 
tqjs feule, comme je louhaitois d^étre. toujours. 

■ • Mais 
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Mais vous fevez bien, ajoutay-je, que je n'ay peribnne 
par qui je puiflè envoyer ce que j'écriray. 

Non pas peutctre pour le préfent, dit elle; mais 
on n>'a die que vous vous' mêlez beaucoup d'écrire, 
& mes Inftruaioi»* porccnt qu'il faut que je voye 
tout ce que vous écrirez. Je veux donc bien vous 
donner une plume, de Pencrè, & deux feuilles de 
papier: ca* cet employ vou^ empêchera de (bnger à 
quelque chofe de pis: mais il faut que vous me mon- 
triez ces feuilles, écrites ou non écrites, toutes les 
fois que je le. demanderay. Cela eft bien dur, ré* 
pondis-je. Mais ne me permettrez vous pas d'avoir 
en mon particulier ce petit Cabinet qu'il y a dans la 
Chambre où nous couchons, pour y enfermer mes 
hardes, & que j'en garde la Clef? Je crois pouvoir 
confentir à cela, dit elle ; je vay le rangcray & je laif- 
feray la Clef à la porte. Il y a auflS un Gavedîn 
dans ce Cabinet, s'il eft accordé vous pourrez en 
jouer de tcms en tems pour vous divertir,* car je 
%s ma vieifle Maitreflc vous a fiut apprendre à en 
jouer. 

Je me refoliis donc à cacher mes plutnes par ci par 
làj de peur qu'elle ne vint un jour à m'en refufer : 
je mis un peu d'encre dans trois ou quatre^taffes de 
porcelaine, je cacKay auffi en divers endroits parmi 
°^8 hardes le papier, la Cire, & les oublies que j'a- 
vois, de peur qu'on ne me fouillât : & je me flate 
^ue par le moyen de ce que je pourray écrire, ou 
par quelque autre voye il fe prefenrera dans peu une 
occalion de me délivrer de mon efclavage. Oh ! 
quelle gloire! penfay-je en moy même, fi je puis 
conferver mon innocence, & échapper aux artifices 
de ce méchant Maître ! S'il vient ici, je fuis perdue 
&ns Teflfource : car cette abominable femme raflîftera 
fins doute dans l'exécution de fes plus criminels def- 
feins. Il n'aura pas befoin de l'éloigner, comme il 
voulut une fois éloigner Mad. Jervis: De forte qu'il 
ToM. I. I faut 
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faut que j'employe toute l'adreflè de mon Efpric 
pour me tirer d'entre fcs maifas. 

Ce m'eft un cruel chagrin d'écrire, (ans pouvoir 
vous envoyer ce que j'écris^ mais c'eft maintenant 
le feul divenlHement que f aye; &c fi Dieu me fait la 
Grâce d'échappei^ avec mon innocence, comme je 
refpere de (à bonté, malgré tous les noirs complots 
qu'on a tramez contre moy, avec quel plaifir reÙray- 
je alors ce que j'écris maintenant avec un cœur pé- 
nétré de la douleur la plus vive ! 

J'allois ajouter, comme j'avoîs coutume de faire, 
priez Dieu four votre très ohe'iffante fille ^ mais helas! 
vous ne fauriez connoitre la détrcffe où je fois; 
quoyque je fois perfuadée que vous priez Dieu pour 
moy. Je continueray .d'écrire tout ce qui m'arri- 
vera, afin que s'il fe préfente quelque occafion fa- 
vorable, mon griffonnage foit prêt à vous être en- 
voyé : Car je ne puis écrire qu'on cachette, & de 
tems en tems. Oh ! que je ttou ve maintenant à re- 
dire ce Jean, qui étoit fi obligeant, & fi honnête, & 
qui avoic le cœur fi bon! 



• Me voici arrivée au Dimanche. 

Ah ! voici quelque chofe de bien trifte ! La bar* 
bare ne veut point me permettre d'aller à l'Eglife; 
& j'avois fondé prefque toutes mes efperances là 
defllis. Elle a même fort maltraité le pauvre Mr. 
Williams, parce qu'il iritercedoit en ma faveur. J'ap* 
prens qu'elle peut lui défendre la maifou, fi elle le 
juge à propos. Le pauvre homme eft entièrement 
dans la dépendance de mon Maitre, qui a un très 
bon bénéfice à lui donner, lors que celui qui le pof- 
léde aâuellement viendra à mourir^ & il y a quatre 
mois qu'il garde le lit^ écanc fort âgé, & attaqué 
à*mx<& Hydropifie, 

Mr. 
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Mr. Williams me témoigne beaucoup de refpeft, 
& je m'apperçois bien qu'il a pitié de moy: peutétrc 
qu'il feroit difpofé à m'accorder Ton fecours pour é- 
:happer aux Dangers qui me menacent, û j'avois 
quelcun qui pût lui parler en ma faveur : mais pour- 
qioy voïKlrois-je ruiner la fortune d*un jeune homme, 
en l'engageant à faire une chofe qui eft contre (es in- 
térêts? Il me femble pourtant qu'un honnête homme 
devroit fe refoudre à faire tout au monde pour con« 
ferver la Vertu d'une pauvre fille opprimée ^ & la 
Providence l'en recompenferoit fans doute. 

Jugez (mais helas ! comment verrez vous ce que 
j'écris?) jugez combien mon état doit être defefperé, 
puifque je fuis réduite à fouhaitcr de pouvoir tendre, 
des pièges à un honnête homme ! Je m'apperçois qu'il 
a grande envie de me parler, par un mot qu'il m'a 
dit à l'oreille. 

La Créature (c'eft je penfe le nom que je donne- 
ray déformais à ma Geôlière) me maltraice de plus 
en plus. Il y a un moment que je difois un mot à 
une des Servantes, il eft vray que c'étoit pour tacher 
de la gagner peu à peu, lors qu'elle eft furvenue tout 
d'un coup, & m'a dit, je vous prie, Mademoifelle,de 
ne vous point émanciper jufqu'a vouloir tenter de 
pauvres & innocentes Campagnardes, pour les em- 
pêcher de faire leur devoir. J'ay entendu que vous 
vouliez engager, cette fille à faire un tour de prome- 
nade avec vous. Mais je vous defens, Nanon, dit 
elle en s'adrefTant à cette fille, de jamais ibrtir avec 
elle, ni de lui obéir, pas même dans les moindres 
bagatelles, ùu^s me le faire favoir. Qu'elle fit un tour 
de promenade avec vous! Et où Voudriez vous aller, 
je vous prie, Mademoifelle ? Cruelle & barbare 
Mad. Jewkes, lui répondis-je, je ne vouloisquefairer 
un tour dans cette Allée d'Qrmes qu'il y a devant la 
Maifon, puifque ne voulez pas gie permettre d'aller à 

rEgiifc. 

I z Nanon, 



n 
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Nanon^ dit elle pour me faire comprendre com- 
bien tous les Domeftiques font à (à dévotion, otez 
lea fouliers à Mademoifelle, & apportez les moy. 
J'en ay eu bien d'autres qu'eÛe fous rmc garde. Elle 
rfen fera rien m'Écriay-je. En vérité, die cette fiU^ 
il faut bien que je le faflë puifijuc ma. Maitreflè me 
l'ordonne : Ainfi, Mademoifelle, ne vous y oppoiêz 
pas. En effet (le croiriez vousj elle m'ota mes fou- 
liers. J'en ay été fi indignée, que je n'ay pas même 
pu foulsger mon cœur en veriant des larmes. En vé- 
rité je fuis devenue preique hébétée. Je fuis forcée 
de m'arréter ici. 

Je reprens la plume pour vous tracer le portrait de 
cette Créamre. Cefl une groiTe tripière^ trapue & 
pouffi ve ; . laide à faire peur, fi on peut appeller laid ce 
qui a la figure humaine. Elle a les mains énormes, 
éc le bras gros je penfe comme mon corps. Elle a 
le né plat & recourbé ,* & fes foureils lui cachent 
prefque les yeux, qui font d'un vilain gris, fie lui 
fortent de la tête. Elle a un regard malin, qui dé- 
couvre la méchanceté de fon cceor. Son vifi^e efl 
large & plat ^ & à la couleur on diroit qu'il a été 
un mois dans une Sautnure de Salpêtre : je fiiis fèur^ 
qu'elle eft fujette à s'enivrer. ^Ite a une groflè voix 
d'homme; elle eft ronde comme une boule, &avec 
cela elle paroit extrêmement forte, 6c fi je la fkchois 
je crois qu'elle pourroit m'écrafor dans un inftant fous 
iès pieds. De forte qu'avec un cœur plus vilain en« 
cor que fon Viûge, elle me caufe des fraye^^s mor- 
telles. Je fuis perdue, fans reflburce, fi Dieu ne me 
protège : car elle eft cruellement méchante ; en vé- 
rité elle l'eft. ^^ 

Ce que je viens de dire n'eft que l'efiêt d'un îm- 
puiilant & inutile chagrin de ma part : mais le por- 
trait n'en eft pas moins reflèmblant. Elle vient de 
m'envoyer dire dans ce moment, qu'elle me rendra 
mes fouillicrsp fi je veux bien conièntir qu'eUe fe 

vienne 
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vienne promener avec moy dans le jardin. Qu'elle 
vienne caneter plutôt, dis*je en moy-même. 

U ne me convient pas de nie brouiller tout à fait 
avec elle; je ntn ferois que plus écroitenoent obfer*. 
vée. J'iray donc me promener avec cette haïflàble 
Créature. Oh ! que n'ay-jc ma chère Mad. Jervis 
ici ! Où plutôt que ne fuis-je en feureté avec mes 
très chers Père & Mère ! 

Je fuis tranfportée de joye. Juftement comme 
j'avois mis mes Ibuliers on m'eft venu dire, que Jean, 
rhonnéce Jean eft arrivé à cheval. Dieu le benifTe à 
caufe de fon bon cœur ! Quel plaiilr de le revoir ! 
mais je vous en diray davantage tout à l'heure. U ne 
h\xi pasj fans doute, que je fafTe connoitre «à ma 
Geoltére que je iiiis ii charmée de voir ce cher & 
bienheureux Jean. Je l'apperçois par la fenêtre; 
mais helas ! il xne paroit bien trille. Que peut il y 
avoir de nouveau ? Je me flate que mes chers Parens 
fe portent bien, & Mad. Jervis, aufli, & Mr. Long- 
nauj & toute la Matfon, (ans en excepter mon mé- 
chant Maitre. Car je fouhaite qu'il vive, afin qu*il 
fe repente de tout le mal qu'il a n^achiné contre 
moy. 

Giel ! dans quel Siéde vivons nous ! Je vais re- 
prendre la plume ; mais je fuis en vérité dans une 
terrible inquiétude: Voilà que je feray, fans doute, 
expofée à une nouvelle & très embarraflante é- 
preuve. 




pas parier des fouliers. Je m'imagine que le bon gar- 
çon s'apperçût dabord de la détreflè où je fuis, par la 
rougeur de mes yeux, & mon regard trifte & prefque 
égaré. Car vou^ jugez bien, que mon chagrin doit 
éire extrême. U voulut cacher la pêne que lui cau- 
foit mon état, mais il lui fut in::^poifible, car les lar- 

I 3 mes 
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mes lui couloicnt des yeux -malgré qu'il en eut, Ob ! 
Mademoifelle Pamela, die il dès qu'il me vit. Eb 
bien, mon bon garçon, lui dis-je ; vous voyex dans 
quel érat je fuis, fans qu'il y aie de ma faute. Je 
vous fuis obligée de vos civilités, & de vos bontés 
pour moy. Là deflus il fe mit à pleurer encor plus. 
Mon cœur étoit prêt à fe fendre, lors que je vi^la 
douleur où il étoit : car c'eft quelque chofe de fort 
touchant pour moy que de voir pleurer un homme. 
Tirez moy de pêne, lui dis-je,* mon Maitre vient il .^ 
Non, die il en fanglottant. Eh bien, repris-je, y a- 
t-il quelque nouvelles des mes pauvres Parens.^ Com- 
ment fe portent-ils? pefpére qu'ils fe portent bien, 
rejtondit-il ,• je ne fais rien du contraire. Je me flate, 
dis-je, qu'il n'eft point arrivé dé malheur à Mad. 
Jervis, ni à Mr. Longman, ni à aucun des autres Do- 
meftiques ; non, répondit il, avec un profond foupir, 
comme s'il alloit rendre Tame ? Dieu en (bit heiak^ 
dîs-je. 

Je penfe que cet homme eft fou, dît Mad. Jcrvîs: 
Voilà bien de l'embarras pour rien. En vente, Jean, 
je crois que tu es amoureuif. Ne vois tu pas que la 
jeune demoifelle fe porte bien? Qu'as tu donc, gar- 
çon. Rien, dit il,' mais je ne faurois m'empécher 
.^-tàfe^e|^îea;ypyan la bonne Mademoifdle-PÎapacïàîd 
^ t rtiVi^-j'âf' 'une' Lettre pour vous, âjouta-t-il ^ s*àdref- | 
• fant à moy. 

Je la pris, & voyant qu'elle étoit de mon Maître je 
la mis dans ma poche. Je ne crois pas, dis-je à Mad. 
Jewkes, qu'il foit neceflàire que vous lifiez cette let- 
tre. Non, dit elle, je vois aflèi de qui elle vient; 
autrement je vous prierois peucétre de me la mon- 
trer. ^ 

Voici auffi une Lettre pour vous, Mad. Jewkes, 
dit Jean ; pour la votre, me dit il, elle demande une 
Réponfe, qu'il faut que je porte demain de grand ma- 
tin, où mêiiie dès ce foir^ fi je puis. 

Vous 
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Vous n'avez plus rien à dire à Mademoî/êlîe Pa»- 
mela, Jean, dit Mad. Jewkes: non, répondit il, fi ce 
n'eft, que tous les Domeftiques Taflèurent de leur a- 
mitié, & lui font leurs Complimens. Et à mby auffi, 
fans doute, dit elle. Jean, lui dis-je, je vais lire ma 
Lettre^ en attendant pren^jL foin de vous: car vous 
êtes un honnête Garçon. Dieii vous beniffe j je me 
rejouïs de vous voir, & d'apprendre que tout le 
monde fe pone bien J'avois grande envie de lui 
quelque chofe de plus ; mais je n'ofay pas, à caufe 
de cette vilaine Mad. Jewkes. 

Je montay dans ma chambre, & je m'enfcrmay 
dans mon Cabinet, où je IcTs la Lettre de mon Maî- 
tre, qui étoit en ces termes. 

'^ Ma tris chère Pamela, 

" Je vous envoyé cette Lettre par un exprès, parc 2 

" qu'il s'agit d'une Afl&ire, qui vous touche de près, 

*' & qui me regarde aulîi un peu, mais principale- 

" ment pour Tamour de vous. Je fais que la ma- 

^^ niére dont j'en ay agi avec vgus, ne peut que vous 

" allarmér ëxtrëtnement, & caufer auffi beaucoup 

*^ d'inquiétude à vos parens, qui font de très hon- 

" nétes gens. Mais ce qui fait tout mon plaifir, c'cit 

^^ qu'il eft en mon pouvoir, & que je fuisrefolu de 

* vous, recompenfer abondamment de tout le cha- 

** grin que je vous caufe. Le landemain de votre 

" départ, j'envoyay un valet chez votre Père, comme 

*' je vous l'avois promis, afin qu'il ne fut pas en peine 

" fur votre fujet, je l'afleuray de la pureté de mes 

^ intentions, & je lui donnay de fi bonnes raifons 
*^ pour lui faire comprendre pourquoy vous ne vous 
*^ rendiez pas chez lui, que je crus qu'il devoit éii 
'^ être content. Mais cela ne le fatisfic point. Car 
" dès le landemain le pauvre homme vint cheT. moy 
^ de grand matin, & allarma toute la maifon fur vb- 
" tre fujet. 

I 4 « Oh! 



ce 

ce 



ce 



176 P AM E L A; Ou, . 

" Oh ! ma C3iére ! que de pênes votre obftination 
^ ne m Vt-elle pas caufée & à vous auffi F Je ne pus 
*' tranquilifer votre Père, qu'en lui promettant qu'il 
*^ verroit dans peu une Lettre écrite de votre propre 
** main, & adreffée à Mad. Jervis, pour raffeurer 
** que vous vous portez bien. 

" Or ce qui m'inquiète le plus maintenant, c'cft 
*' Ja fanté de votre Père & de votre Mère ; ils font 
** agex, & j'appréhende que le chagrin qu'ils ont de 
" votre abfence ne leur devienne mortel : je crains 
" auffi pour vous, qui avex tant de refpedt & tant de 
*' tendreflè pour eux ,' c'êft pourquoy je vous prie 
~ de leur écrire quelque lignes, mais fuivant le mo- 
dèle que je vous envoyé. En le dreflànt je me fuis 
*' mis à votre place autant que j'ay pu, & j'ay taché 
" d'exprimer vos propres fentimens avec touce l'in- 
dignation dont je crains que vous n'ayez été que 
^ trop remplie. 

^ Vu la conduite que j'ay tenue à votre égard, œ 
^^ qui ne iâuroit maintenant être changé, mais qui, 
^^ je vous aflèure, tournera d'une manière honoraUe 
^^ pour vous, j'attens que vous ne me refuferez 
^ point,- puifque je ne faurois abiblumeat avoir d'aa^ 
'^ tre but dans ce que je vous propofe, que de tran- 
^^ quilifer vos Parens, & cela vous re^rde plus que 
^[ moy. Je vous prie donc de ne pas changer un 
*' mot dans le modèle de Lettre que vous envoyé. 
*^ Si vous le faites, il me fera impoâîble de Ten voyer ; 
^^ ou bien cela préviendra abfolument les bons ef- 
** fets que j'ay deflèin de procurer par là. 

^ Je vous ay promis de ne point approcher de l'eii- 
^^ droit où vous êtes, fafis votre permiffion. Si j'ap» 
'^ prens que vous vous tranquili&z, & que vous ne 
^' tachez pas de vous évader, je tiendray ma parole, 
^^ quelque pêne que je trouve à le faire. L'eQ)ece 
^^ de fervitude où l'on vous retient encor ne durera 
*' pas longtems. Car je vous aflËure que je fuisre- 

«folu 
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'' fcia de vous convaincre dans peu^ que je fuis avec 
^ un extrême ardeur 

« Fotre^ Sccr 

La Lettre dont il nie prefoivoic le modèle, écoit 
en ces tennes. 

" Ma ch/re Mfd. Jervis^ 
*^ Au lieu d'ctr« conduite chez mon Pcre, Robert 
'^ m'a menée dans un Endroit, qu'on ne me permet 
^^ pas de nommer. Cepandant on ne me traite pas 
'^ durement à prêtent. Je vous écris ceci, poUr 
^^ vous prier de faire favoir à mon Père & à ma 
^^ Mère (qui fans doute doiv^it être preique morts 
^' de chagrin) que je me porte bien, & que fuis & 
^^ (eray toujours^ par la Grâce de Dieu, leur très 
*^ obeïïlànte & vertueufe fille, comme je fuis 

^* yiftn trèt ehligée Servante. 

^ Il ne m'eft permis ni de dater ma Lettre, ni de 
^ marquer Tendroit d'où je l'écris: mais oà. 
'^ m'afTeure de la manière du monde la plua fb'* 
" lenpneUe, qu'on me traitera honorablement.'' 

Je ne favois que faire dans cette occafiofl, ni com^ 
meot répondre à ion étrange prière. Le cœur me 
f^ignoit, mon cher Père, enreâéchii&it fur k pêne 
que vous vous édex donnée, d'hier vous même i 
pieds pour vous informer de votre pauvre fille; j'étoii 
auQî dans une grande inquiétude au fujet de ma chère 
Mère, de forte que je me reiblû d'écrire, en> fuivant 
^ peu près * le modèle qu'on pre(crivoit,afin.devoui 
tranquilifer, juiques à ce que je puflè vous apprendre 

* Voyez la pag. 144 i fes dia&g^meoa que Pamda £tà 
cette Lettre font ea Italiques. 

I 5 au 
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au vray Tétat où je fuis. Et voici ce que j'écrivis a 
cet étrange & méchant Maître; 

^ Monsieur, 
•^ Si vous'Connoiflîe2.rangoifle ou je{uîs,&com- 
^^ bien la manière étrange & terrible dont vous en 
" agiflez envers moy me fait foufFrir, vous auriez 
^ certainement pitié de moy, &voiis confentiriez à 
^ me délivrer. Qu*ay je fait; pour être feule Tolgec 
^ de votre cruauté ? Je ne puis ni efperer, ni même 
*^ fouhaitcr rien de vôtre part, puifijue après ce qui 
^ s^eft pafle, je ne puis plus compter fur vos ferment 
^ les plus folemneb. Il eft impofllible que vous 
*« ayez les deflèins honnêtes que vous prétendez. 
- *^ Il n-'y a que la promeflè que vous me &îtes de ne 
** nîe point venir voir ici dans mo» trifte efclavage, 
•' qui puiflè me donner quelque rayon d'elperance. 

^' Je vous conjure de ne pas pouflèr la pauvr^ 
^ l'infortunée Pamela à faire quelque adion de de» 
" felpoir, qui cauferoit la perte de (on Corps & de 
^ fen Ame. Vous ignorez, Monïièur, àquetteu'î- 
^ We excès ie courage pourra me porter, malgré 
^ mon peu de lumières, & la fbibleSe de mon efprit^ 
^ dès que ma Vertu fera en danger. Oh! hâtez ma 
délivrance, afin qu'une pauvre Créature, indigne 
qu'un homme de votre rang prenne connoiflance 
d'elle, ne foit pas le jouet de la Grandeur, feule- 
ment parce qu^elle ne fauroit fe défendre elle même 
& qu'elle n'a aucua ami qui puiflè prendre ià cauiè 
en maim 

*^ En partie ppur vous obéir, Monfieur, mais plus 
encor, je l'avoue, pour tranquilifer l'elprit de mes 
pauvres & affligez parens, dont la pauvreté dev- 
soit,, ce femble, les mettre à couvert de pareilles 
** violences, auffi bien que leur malheureufe fille, 
^ j'ay fuivi à peu près le modèle que vous m'avez 
** prefcrit, en écrivant à Mad* Jcrvisj^ les chaiçe- 
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^ mens que j'y ay feirs, & je n'ay pas pu m'empé- 
^ cher d'y en feire quelques uns, marquent, il eft 
^ vray, mon inquiétude, mais ils ne laifferont pas 
*^ malgré ceh de répondre au but, que vous dires 
" que vous vous propofez par cette Lettre. 

" Pour Tamour de Dieu,- mon cher Monfieur, 
" ayez pitié de mon trifte état, & de la roifére où 
" je fuis, permettez que je puiflc me joindre à tous 
^ vos autres Domeftiques, pour louer & bénir cette 
*^ bonté dont vous avez donné des marques à tous, 
^ excepté à la pauvre, l'infortunée, la defolée 

• ^ Pamela/' 

Après avoir écrit cette Lettre, & celle dont on - 
ra'avoit prefcrit les termes, je^ crus que ce feroit té- 
moigner quelque confiance en Mad. Jewkes, que de 
les lui montrer toutes deuy. Je lui fis voir en même 
tcœs celle que mon Maitre m'écrivoit; carjem'ima* 
ginay que PEftime qu'il me témoignoit me ddnne- 
roit quelque pouvoir fur une femme,, qui paroiflbic 
difpofée à lui obéir en tout, fbit que ce qu'il lui 
commend'erok fut permis ou non: je penlây ce- 
pandant en moi-même, que je ne devois guère tirer 
vanité de cette eftime de mon Maitre. Je ne crois 
pas m'ctre trompée par rapport à Mad. Jewkes. H 
me femble que la Lettre de mon Maitre a produit un 
grand effet fur elle; car elle eft à prefent très obli- 
geante à mon égard, & elle s'étend fort fur meslou-» 
anges: mais je ne dois pas y faire beaucoup d^atteii- 
tion, car elle ne loue pas moins- l'auteur de toute ma 
mifére, & fes defTeins honorables comme die les ap* 
pelle, tandis que je vois bien qu'elle penfe, & je 
crains bien qu'il ne penfe auflS, que tout ce qui peut 
faciliter Pexecution de fes criminels deflèins cQihono»' 
rahle^ dût ce être au préjudice & à la ruine d'une 
pauvre & vcrtueufe £31e. Dieu veuille qiie je^ ne le 

I 6 trouva 
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trouve pas ainiî ! Je me flatte pourtant que4]ueUes^ 
puifTent être les vws de ce ^lécbant Gendlboœme, 
je ieray au moins délivrée des difcours impertioess 
& libres de cette Créature, & elle peut fe perlùadcr 
que mon Maitre a de bopnes intentions. 



^T""^^" 



/f(p voki au LUNDI le cw^uieme jffftr de mm 
tfdt^aff ^ Je m^ i»\f&e. 

Je m'ctois flatée de voir Jean, & de lui parler en 
particulier avant' qu^i partit ; mais jt n'en ay pas pu 
trouver i'occafion. L'aiHiâion extrême de ce pauvre 
Garçon a' été caufe que Mad. Jewfcess'eft imaginée 
qu'il eft amoureux de moy. Elle m'eft venue dire 
de fa part ce matin qu'il àlloit partir. Je l'^y priée de 
le faire monter dans mon Cabinet (comme j'ay coi*- 
.tume de rappelier) & ejle y eft montée avec lui 
Cet honnête homme m'a paru aufli affligé en pre- 
nant congé de moy, qu'il avait été auparavant. Je 
lui ay donné mes deux Lettres: celle qui étoit pour 
Mad. Jervis étoit enveloppée dans celle que j'éai- 
vois à mon Maitre. MaU Mad. Jewkes voulut me 
les voir cacheter, de peur qu'il n'y en eut quelque 
autre. J'ay été furprile de voir que ce Valet en sea 
allant a. laiHe tomber un morceau de papier au haut 
de l'efcalier. Je l'ay ramaffé fans que Mad. Jewkes 
s'en foit apperçuë ,• mais j'ay été mille fois plus fur- 
prife ensor, lors qu'après être îentxée dans mon Ca."* 
binet, j'y ay trouve ce qui fuit. 

" J^ahonnedemoîfeUe Vamv.la^ 

" C'eft avec beaucoup dedouleur que jedois vou^ 

** apprendre, que vous avez, été trompée & trahie, 

" & cela par un malheureux & un chien comme 

^ moy. Je ne pcnfois guère que les chofes en vien» 

*^ droieDt 
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^^ droieot au poiot où elles ibnt Mats il faut que 
*' j'avQuë* que û jamais il y eut un Scélérat au ox>ndc^ 
^^ c'eft moy. J'ay montré conftamment toutes vos 
^^ Lettres à mon Maitre ; & c'eft dans cette vue qu'il 
^* m'einploioit. Il les a vues toutes avant que je les 
^^ portaflè à votre Père ; û les recacbetoit après les 
^^ avoir lues, & puis il m'ordonnoit de les porter. 
** Il eft vray que j'àvois quelquefois occafion d'aller 
^^ dans ces quartiers là ; mais non pas à beaucoup 
'^ près au(& fouvant ^ue je le précendois. Dès que 
*' feus appris le' tour qu'on vous a jou^ je fiis fiur le 
^^ point de me pendre de derefpoir. Ne &yex pas 
^^ luipriTe de ce que je ne pouvoispas (butenir votœ 
*^ vûë : Ofa ] le nûiêrable, le iceler^t que je fuis, de 
'^ vous avoir réduite à cet état ! Si vous êtes perdue^ 
*• c'eft moy qui en fuis la caufe. Tout ce que je 
'^ puis faire maintenant pour vous, c'eft de vous a- 
" vertir, que vous êtes entre d'abominableis mains: 
*^ & jâ crains que vous ne foye^ ruinée malgré tous 
" vos charmes & toute votre Vertu. J'en roourray 
^ cenainement de douleur dès que je viendray â le 
^\ favoir. Si vous pouvez, me pardonner, il faut que 
'^ votre bonté fok exceifive ; mais je dus feur tfàc 
" je ne me le pardonncray jamais moy-même. Cc- 
" pandant je vous prie de garder le fecrct fur ce que 
^ je vous dis, il ne peut vous revenir aucun avan-^ 
^^ tage de le décider, & peutétre que je vivray eiK 
^ cor a0è2. pour vous rendre quelque iêrvice j vous 
^^ pouvez compter aue je le feray s'il eft en moo 
" pouvoir; je ùk qull eft de mon devoir delefeire, 
'^ Mon Maitre a gardé vos deux ou tiois dernière» 
^' Lettres, & ne les a point envoyées du tout. Je 
«< f^i$ le plus grand de tous les fcelerats, 

^ J. AjLNOLD^l 

«Vous 
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** Vous voycT. qu'il y a longtems qu*on a machiné 
" votre perte ^ prenez garcle,je vous priera votre 
" chère & aimable perfonne. Mad. Jewkes 
" cft un Démon. Mais dans Tautre maUbn 
** de mon Maitre il n'y a pas un feul cceur qui 

. " ne vous foit fidèle, excepté moy^ ob! le 
*f lâche coquin que jç fois ! " 

Je ne doute point, mes cher Père & Mère, que 
ceci ne vous faflfe dreflèr les cheveux, lors que vous 
viendrez, à le lire. Pour moy, j'en fuis toute péné- 
trée d'horreur. Oh ! la perfidie du cœur de rhoname ! 
Ce Jean, que je croiois le plus honnête homme du 
monde, de qui vous aviez la même opinion, qui me 
difoit toujours mille biens de vous, qui vous en difois 
de moy^ ce Jean étoit cepandant un indigne hy- 
pocrite, un perfide, & un traître qui travailloit à me 
perdre. 

Mais il dit alTez de mal de lui même; 8c je ne 
(aurois m'empécher de faire cette trifte Reflexion, 
c'eft que les gens riches & puiflàns ne manquent ja- 
mais d'inftrumens pour venir à bout de leursr crimi- 
nels deflçms, & que rien n'eft fi difficile à connoitre 
que le Cceur de l'homme. Je ne puis qu'avoir com- 
paffion de ce malheureux, puiiqu'iî pai^it (e repentir 
de (on crime: Se je crois que le meilleur parti que 
je puiflc prendre c'cft de garder le fecret fur (k mé- 
chanceté, ôc, fi j'en trouve l'occafion, de le con- 
firmer dans. les fentimens de repentancâ qu'il té- 
moigne ; car peutétre que cela me fournira le moyen 
de feire quelque découverte utile. 

Je ne dois pas oublier de dire qu'il a apporté avec 
lui dans une Valife toutes les Hardes. que ma Mai* 
trèfle & mon Maitre m'avoient données, & outre 
cela deux Coiffes & une Echarpe de Velours, que 
ma MaitrefTe avoit coutume de porter. Mais je ne 

prcng 
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prens point de plaifir, ni en cela, ni en aucune chofe 
qui foie au nionde. 

Mad. Jewkes a fait apporter la Valife dans mon 
Cabinet, & m'a montré ce qu'il y avoit dedans; 
mais enfuite elle a fermé tout à Clef, & m'a dit, 
qu'elle me donneroît telles bardes que je voudrois ; 
nuds que fi je les avois en mon pouvoir cela me 
donneroit peutétre envie de fortir ; & puis l'infolente 
Créature a mis la Clef dans (à poche. 

Je m'abandonnay à de triftes Reflexions fur cette 
étrange & furprcnante découverte de la Trahifon dfe 
Jean. Je pleuray beaucoup à caufe de lui, & audi à 
caufe de moy même. Car je vois bien que ce qull 
dit eft vray ; & qu'il y a longtems qu'on médite ma 
perte, de forte que je ne comprens que trop à quoy 
aboutirotic les deflèins honorables de mon Maitre. 
Que d'injures ce pauvre Garçon fe dit à hxr-même! 
Et que ne méritent donc pas ceux qui l'emploient? 
Oh! quel compte ce méchant Maitre n'aura-t-il pas 
à rendre à Dîeu^, puifqu'il eft fi vicieux lui-même, & 
qu'il en corrompt d'autres, qui fans lui auroient con- 
fervé leur innocence ! & tout cela afin de pourfiiivre 
& d'exécuter le deffein le plus criminel^ & de ruiner 
une pauvre Créature, qui ne lui a jamais Élit ni même 
fouhaité aucun mal, & qui peut même encor prier 
Dieu pour fz repeotancie & pour fon bonheur ! 

Je ne comprens pas ce que ces Gentiiniommes 
(comme on les appelle) peuvent penfer d'eux mêmes 
après avoir commis des adions fi noires. Jean avoît 
quelques motifs pour ce qu'il a fait ;. il vouloir plaire 
à fon Maître qui le recompenfoit & lui faifoit du 
bien. On peut dire la même chofe de cette odieufe 
îifed. Jewkes toute méchante qu'elle eft. Mais quel 
motif mon Maitre peut il avoir pour prendre tant de 
pêne à faire l'ouvrage du Démon ? S'il m'aime (niais 
fi paffion ne mérite pas le nom d'amour) faut il i 
caufe de cela, qu'il me tende des pièges pour me 

luiner 
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ruiner. Se pour me rendre auffi criminelle que lui ? 
Je ne conçois pas quel avantage il peut trouver dans 
la pêne d'une pauvre Créature comme moy. Je 
fuis, (ans doute, bien peu confiderable^ on dk, il eft 
vray, que j'ay quelque beauté. Mais quand cela £;• 
roit, un Gentilhomme ne devroic il pas préférer une 
Servante vertueufe, à une in&me profiiruée? Faut il 
qu'il s'applique avec plus de Coin à me Êduire, par cela 
même que ce que je redoute fur toutes choies c'eft 
d'être féduite, & que j'aimerois mieux perdre ma vie 
que ma vertu ? 

Ce font là des chofes qui me paflênt ; je ne fiui- 
rois en rendre raifoa : Perîbnne ne peut dire que ces 
beaux Meflieurs aient d'autre Tentateur, q^e leur 
propre inclination corrompue & vicieufe. Ce me* 
chant Maitre s'enfuit de moy lots qu'il crut qu'il n'y 
auroit que ifes propres Domcfttques qui feroîisnt té- 
moins de fon abominable entreprife : Mais n'eft il 
pas étrange qu'il ne cra^e point d'être vu par cdui 
qui eft préfent partout) âr à qui la noirceur & les 
penfées les plus fecrettes de fon cœur corrompu ne 
iauroient être cachées ? Mais à quoy me fiirvenr toutes 
ces triftes Réflexions ? Il eft, & fera toujours mé- 
.chant; 6c je crains bien que je ne devienne la vi* 
^flimede iès criminelles entreprifes^ à moins que ce 
Dieu, en qui je me Confie, & que je prie à toute 
j>eure, ne me protège. 



MARDI é- MERCREDI, 

Je y>\m ces deux jours enfêmblea, car cette mo» 
chante femme m'a obfervée de û près qu'il m'a été 
impodible de rien écrire Mardi. J'ay fait un tour 
avec elle en Carofle pour prendre l'air ^ je me fuis 

auili 
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auB promenée pluileurs fois au jardin, mais je Fay 
toujours eue à mes trouffes. 

Mr. Williams nous eft venu voir, & s'eft promené 
une fois avec nous au jardin. Un moment q^e ma 
lurveiilance avoir le dos tourné, je profitay de Toc- 
cafion, étant encouragée par le mot que Mr. Wil- 
liams m'avoit dit à Toreille dimanche pafle, pour lui 
dire, j'spperçois, Monfieur, deux tuiles fur ce lit de 
Perfil : ne pourroit on pas mettre un billet entre deux, 
fi on en trouvoit Voccafion, & les couvrir enfuite de 
terre .^ Cela eft Jbîen penfé, répondit il, & que ce 
Touraefol, qui eft proche de la pone du Jardin, 
foit Fcnfeigne; j'ay U Clef de cette porte, car c'cft 
mon plus coure chemin pour aller au Village. 

Ceft ainfi que je fus obligée de commencer h 
prerniére notre Correfpoudancc. Oh ! de queUes in. 
yentions la necejEté tfeft elle pas la mérc ! Je me fe- 
IWtay de cette pcnCéc: Mad. Jewkes nous rcjo^nk 
bientôt^ .& Mr. Williams &ifant femblant de conti- 
nuer la Converiàtion, Non, dit il, pas fort agréable. 
Qu'y a^-il, qu'y a t-il? dit Mad. Jewkes. Rien, ré- 
pondit il, je difois feulement que le Village voifin 
n*eft pas fort agréable. Non, en vérité, reprit ell^ 
c*eft un pauvre Village à mon avisr Y demcure-t-âî 
quelques peribnnes de diftindlion ? dis-je. Et nous 
continuâmes ainfi à caufer fur ce Village, afin de dc- 
Païfer ma Gouvernante. Mais je n'avois deflèin de 
nuire à perfonne par cette innocent Artifice. Nous 
parlâmes enfuite du Jardin, combien il eft beau & 
Ipacieux, & d'autres chofes femblables. Nous novs 
affimes fur la pente du Gaz-on qui régne autour 
du Vivier afin de jouir du plaifir de voir les poif- 
fons fc jouer fur la furface de l'eau : Mad. Jewkes 
tac dit que je pourrois pêcher là quand je voudrois. 

Je vous prie donc, lui dis-je, d'avoir la bonté de 

iii'aller chercher une Ligne. Ah! ma jolie petite 

• Maitreflç, répondit cUc, je vous aflcure que je con- 

noia 
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nois mon devoir mieux que vous ne croyex. En verîré, 
repris-je, je ne fonge pas à mal. Permettez tnoy de 
vous dire, répondit elle, que je ne connois perfonne 
qui ait tant de préfence d'efprit, & qui penfe fi bien à 
tour, que vous. Il faut être bien fur fcs gardes là où 
vous êtes. Mais nous pécherons un peu demain, 
Mr. Williams, qui h craint extrêmement, détourna 
la Converfation. Pour moy je me retiray les laiflant 
caufet enferables j il ne reita pas longteros, & elle me 
fui vit bientôt. 

J'étois entrée dans mon Cabinet pour écrire* & 
l'entendant venir, je cachay dans mon fein le papier 
que je tenois ; &c comme elle entra, Mad. Jewkes 
lui dis-je, j'ay befoîn d'un peu de papier, car vous fâ- 
vez que j'ay écrit deux Lettres, que j'ay envoyées 
par Jean (Oh ! que le nom de ce pauvre malheureux 
me caufe de chagrin.) Eh bien, me dit elle, vpus^« 
vez en avoir de refte ; car une feuille a fuffi pbcdrlcs 
deux Lettres. Oui, lui répondis-je, mais j'ay tlfi- 
ployé auffi la moitié d'une feuille pour fàireJJét^ie- 
loppe, & voyeT, comment l'autre moitié eft barbou- 
illée. Là defliis je lui montray quelques Vers; que 
j'avois taché de me rappeller,' & que j*avoîs ÉCtils 
dans le deflèin dç les lui montrer, afin qu'elle crut ^ue 

^e m'ôçcùpoi§ toujours • à dé femblableis Bàgatdle?. 

^Oûij dit' elle, j<5 vois que vous avez employé tout 
votre papier ; je vous en donneray encor deux feu- 
illes, mais vous me montrerez l'ufage gue vous en 
ferez. Fort bien, penfay-je en moi-même, je me 
flate encor, Argtts^ de pouvoir t'en impofer : Or Ar- 
gus, fuivant les Poètes avoit cent yeux, & il veilloi: 
avec tous, comme elle. 

Elle m'apporta du papier, & me dit, allons Ma- 
dame, accordez moy le plaifir de vous voir écrire 
quelque chofe. De tout mon cœur, répondis-je, & 
prenant la plume, j'écrivis ces paroles. ** Je vou- 
** drois que Mad, Jewkes icut autant -de bonté pouf 

fmoy, 



L A Ve RTU Re C OMPEN SE'e. 187 

^^ tr.oy, que j'en aurois pour elle, s'il croît en mon 
** pouvoir." Voilà qui eft joli, dit elle, mais je rte 
flate que je ne manque pas de bonté pour vous : 6c 
que voudriez vous que fiflè ? J'écrivis encor ces mots. 
" Que Mad. Jewkes me fit la grâce de me dire quel 
" crime j'ay commis pour être ainfi détenue prifon- 
" niére, & ce qu'elle croit que je deviendray enfin ?" 
Fort bien, dit elle, co,ntinuezi " Je fouhaiteroîs 
'' donc, pourfuivis-je, qu'elle voulut bien me mon- 
*' trer (es Inftrudlions, afin que je fâche jufqu'où je 
*' dois la blâmer ou la juftifier." 

Je ne mettois tout cela fur le papier, que pour lui 
faire voir combien j'aime à écrire, car je n'attendois 
rien de bon de ù, part : J'efperois feulement de lui 
pcrfuader par là que je n'eraployois jamais mon 
tems à écrire rien de plus ferieux,. Car elle s'imagine 
toujours que je trame quelque complot tant je fuis 
taciturne, & tant j'aime à erre ~ feule. Elle voulut 
m'engager à écrire encor quelque xhofe : non, kii 
dis-je, car vous n'avez pcs daigné me répondre. 
Que pouvez vous appréhender, me dit elle, 
puis mon Maitre vous afleure fur fon honneur 
de la pureté de fes intentions. Oui, Mad. Jewkes, 
repris-je ; mais mettez la main fur la confcience, §c 
'diies'moy,fin<ferem^|it fi-voqs lui' ajourez /ôy. .Sans 
doute, répondit elle. Mais, dis-je, qu'appeliez vous 
honneur.? Que penféz vous vous-même qu'il ap- 
pelle honneur .? reprit elle. La Ruine, la honte, Tin- 
faillie, dis-je. Fi, fi, dit elle. Si vous vous doutez 
le moins du monde de la pureté de fes Intentions, 
perfonne ne peut mieux expliquer fa penfée que lui- 
même, & fi vous voulez, je lui écriray de venir 
vous l'exj)liquer. Horrible Créature, lui dis-je : Ne 
peu:^u pas me poignarder tout d'un coup ! J'aimerois 
mieQx que tu le fiOès, que de me parler ainfi! Mais 
je «me flatte qu'il ne fonge pas à venir. 

EUe 
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Elle tut la méchanceté de dire, nori, non ; il n'a 
pas deflein de venir que je fâche : mais (i j'écois à ù, 
place, je ne ferois pas longtems abfeûc. Que veuc 
dire cette femme ! m'écriay-je. Ce que je veux dire ? 
reprit elle en voulant donner à (es paroles un autre 
fens qtie celui dans lequd je les avois prifes ; je veux 
dire, que fi j'étois à la place, je viendrois mettre fin 
à toutes vos craintes— — cp vous rendant auflS heu- 
reufè que vous pouvez, le (buhaiter. Il n'eft pas en 
fon pouvoir,' dis-je, de me rendre heureufe, grand & 
riche comme il eft, fi ce n'eft en me laiflant con- 
ferver mon innocence, & en me donnant la liberté 
de m'en retourner chez mes chers Père & Mère. 

Elle fe retira quelques tems après, & j'achevay h 
Lettre que j'avois commencé d'écrire à Mr. Wil- 
liams, dans i'efperance de trouver quelque occafion 
de la mettre dans Tendroit dont nousétions convenus. 
Je fus enfuite trouver Mad. Jewkes, & lui dis, je me 
fiate que comme il ne hit pas «ncor nuit, vous me 
permettrez bien de &ire un tour de jardin. U eft 
trop tard, dit elie^ cepandant û vous avez, envie de 
vous promener, ne reftez pas longtems: Nanon, 
fljouta-t-elle, fuivez MbdemoifeUe, & ne la perdez 
pas de vue. 

Je fus donc me promener du coté du Vivier, & 
la fille me fuivoit. Je laiflày tomber à deflëin mon 
peloton, & lors que je fus venue proche de Tendroic 
où étoient les tuiles, je dis. Nanon, j'ay laifle tom- 
ber mon peloton, ayez la bonté de Taller chercher: 
je l'avois à la main lors que nous étions près du Vi- 
vier. Elle fut le chercher, & pendant ce tems là je 
glilTay ma Lettre entre les deux tuiles, & je les cou- 
vris vite de terre, (ans être apperçuë. La fille i^ant 
trouvé mon peloton me l'apporta, & je m'«n re- 
tournay doucement^ je rencontray Mad. Jewkes que 
ion inquiétude avoit obligé à venir voir ce que fétoii 
devenue. Voici ce que j'avois écrit à Mr. Williams/ 
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*^ MpnfieMTy 
^ Comme je n'ay pas pu trouver roccafioci de 
^ vous parler en particulier, je me flate que vous 
'^ vouè-ez. paudontier la Liberté que prend une 
^ pauvre Créature, qui a été conduite ici es Tra« 
'^ biron, &,coinaie elle n'a que trop deiaifon de le 
'^ croire, dans le plus abominable deflèin qui fe 
^^ puiûè concevoir. Sans doute que vous favez 
^^ qudque chofe de mon Hiftoire, ma pauvreté, dont 
^ je n'auray jamais honte;, les bonrez de feu ma Mai- 
^^ trèfle, & les vues de mon Maitre : Il eft vray qu'il 
^ m'ai&ure que ces defleins font honorables; mais 
^^ ce que les méchants appellent honorable, n'dl que 
^^ honte & infamie pour les gens vertueux. Il peut 
^^ tenir fa promeflè, félon les idées qu'il (è forme de 
^' ce qui eft honorable, & ne laifler pas que de me 
^ ruiner, félon mes idées, & celles de tout ce qu'il y 
^ a d'honnêtes gens au monde. 

*^ Je fuis fi malbeureufe, & û maltraitée par cette 

*^ Mâd. Jewkes, & elle a de fi mauvais principes, 

^^ que j'auray fans doute bientôt befoin qu'il fe pré- 

^' fente quelque occafion pour me tirer d'ici, comme 

" j'ay lieu de l'efperer de cet heureux expédient qui 

^^ nous eft venu dans l'efprit pour entretenir un com- 

^ merce de Lettre enfembles. Je me livre donc (ans 

^ referve à votre bonté: Car mon Etat ne fauroit 

^ empirer, quand même le projet que j'ay formé 

^ vîendroit à manquer; &je fuis feure qu'il réufilra, 

^^ s'il eft en votre pouvoir de le faire réufiir : L'Air 

^' d'hoanéte homme , que vous avez, Monfieur , 

*' votre Caraftére, & votre inclination bienfaifante 

" me font efpcrcr que vous m'accorderez votre fc- 

'^ cours dans les trtftes circonftancesoù je me trouve. 

** Car en noe tirant de ma détreflè vous vous acqui- 

^ terez, par cette feule action de tous les devoirs du 

*! Quiftianifme. Vous ferez un aâe de la plus 

<« grande 
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" grande Charité, vous fauverex le Corps & PAmé 
•* d*une Créature infonunée, qui jufques à prefenc 
^^ ce s'eft pas écartée le moins du monde de cfe que 
f* fa Vertu exige d'elle, 

. *^ N*eft il pas poffible de trouver quelque moyen 
^' pour me délivrer, fiins que vous vous expofi^ à 
^ aucun danger ? N'y a-t-il pas dans le Voifinage, 
<< quelque Gentilhomme de probité, ou quelque 
** Dame vertueufe, chex qui je puiflè me réfugier, 
^* jufque^ à ce que je puiflè trouver moyen de me 
** rendre chez mes pauvres parens? Ne pourroit on 
** pas faire tenir une Lettre à Mylady Davers p<Mjr 
^' lui apprendre mon trifte fort ? Mes parens Ibnt û 
<< pauvres, & ont fi peu de crédit dans le monde que 
** tout ce qu'ils peuvent faire pourmoy c*eft de nx>u« 
'^ rir de chagrin ^ & je crains bien que ce ne fbit leur 
5« fort à la fin. 

** Mon Maitre me promet que fi je veux metran- 
^^ quilifer dans ma fituation préfente, il ne viendra 
*^ point ici fins mon confentement. Helas! Mon- 
^^ fieur, comment puis-je compter là defllis. Car 
** quel fond peut on faire fur la promeflè d'un homme, 
*^ qui fe croit en droit d'en agir avec moy comme 
*^ il a iàit ? S'il vient je fuis perdue, & il viendra &ns 
** doute, dès qu'il croira avoir appaifé les Clameurs 
*^ de mes parens, & m'avoir endormie dans une fti- 
'< nefte fecuricé, ce qu'il efpére certainement de 
f * faire avec le tems. 

'* C'eft pourquoy, Monfieur, voici le fcul xetns 
^' que j'aye pour travailler à fauver ma Vertu. Si je 
** demeure ici jufques à ce qu'il vienne, je feray per- 
'^ due fans reflburce. Vous avez la Clef de la porte 
^^ du Jardin ^ & c'eft ce qui me donne de grandes 
*^ efpérances. Inventez, mon cher Monfieur, quel- 
^* que moyen pour, me tirer d'ici. Je garderay in- 
^^ violablement le fecret. Je ferois pourtant bien fa- 
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^^ chée que ce que vous ferez pour moy vous cau£it 
5* le moindre préjudice. 

^* Je n'endiray pas davantage maintenant: mais je 
<^ vais confier cette Lettre aux bienheureu(ès tuiles^ 
" & dans le fein de cette Terre, où j'efpére que ma 
" délivrance prendra racine, & produira un fruit, 
qui me procurera une joye inexprimable, & à vous 
une recompence glorieute, en ce monde & durant 
toute TEtemité. *Ce fera conftammcnt la Prière 
.. de 

^ Votre très btmbk ^ of primée Servante^ ^ 

' ■ ■ ■ —— ^^W— *■— ■i»*^» 

J E U D I. 

Voici une fatale femaine paflee depuis que je fuis 
partie dans Pefperance de vous voir, mes chers Père 
& Mère. Oh! que mes efperances étoient bien 
différentes alors, de ce qu'elles font maintenant! 
Cepandant qui bk ce que les bienbeureufb tuiles 
pouront produire ! 

Il faut que je vous dife que Mad. Jewkes ma bat- 
tue j cela n'eit que trop vray ; & voici à quelle oc« 
caGon. 

J'écoîs fort impatiente d*aller me promener au 
jardin, pour voir s'il écoit arrivé quelque chofe qui 
répondit à mon attente ; mais cette méchante femme 
ne voulut pas m'y laiûer aller fans elle, & elle dit 
qu^elle n'écoit pas alors de loifir. Nous difputames 
beaucoup là deffus; car je lui reprenfentay qu'il me 
paroiflbit bien cruel qu'on fe défiât fi fort de moy 
jufques à ne me pas permettre de me promener feule 
au jardin pour prendre un peu l'air ^ & que je fufTe 
toqjours fuivie &c veillée de près comme une Vo- 
leufe« 

Elle 
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EU» allégera (es Inftruâions, & dit qu'il ne lui é- 
toit pas permis de me perdre de vûë. Vous feriez 
mieûir, rte dit eÙè, de vous tninquillfer, & d'être 
contente de votre fort, je vous enaflfeure; car j'ay 
des Ordres plus iêvéres eneor que ceux que vousr avez 
éprouve!!;/ juiques à préiênt. Je me ibuviens^ ajouta- 
t-elle^ que vous avez demandé à Mr. Williams sil y 
a^uelque^ per (onnes- dediftinélion dans le Voifin^e ; 
& cela^me fkkfwpçmmt que vous avez envie de les 
aller trouver^ pour leur raconter yotre trifte Hiftoire, 
ainfi que vous l'appelles. 

Ces paroles penférent me faire tomber en foibleflè j 
car dtterme domioient lieu de craindre que la Créa* 
ture n'eut trouvé la Lettre que j'avois cachée entre 
les tuiles. Oh ! que f etois fur des Epines ! A la fin 
elle médit, £h bien, puifque vous le fouhaitez fi fort, 
voîos pouvez faire un tour de jardin; je ferayà vous 
dans uu moment. 

J'entrty donc dans le jardin; Se dès que je crus 
qu'elle ne pouvoit plus me voir de ùl fenêtre, je 
courrus vers le bien heureux endroit; mais je ûis 
bien tôt obligée de ralentir ma courfe, parce quej'en- 
tendiis Con odieufe voix : Hola, hola, s'écria-t-elle, 
vous voilà, bien agile, où courrez vous donc fi vite ? 
Eft-ce un gageure.? Je m'arrécay jufqucs à ce que ùl 
groflb bedaine fut venue à moy en canottant. Elle 
me prit fous le bras, car elle étoit prefque hors d'ha- 
leine ; Se je fus forcée, en me promenant avec elle, 
de paflèr proche du cher endroit en queftion, làns 
ofer feulement y regarder. 

Le jardinier étoit à l'ougrage, un peu plus loin : 
nous le regardâmes travailler, & je contaençay à lui 
parler de jardinage : mais elle me dit à l'oreiUe, mes 
inftruftions portent que je ne dois pas vous permettre 
de vous famiiiarifer avec les DomefUques. Qnoj ! 
dis-je, craignez vous que feffe un complot avec eux 
pour voler mon Maitrc? Peutétre^ répondit cette 

odieufe 
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odieufe Créature^ car fi ^ousJuivaUex voif^ pr^fff 
perfontie, ce feroit, félon lui, le piMS grand tort que 
vous puiiliez lui faire. 

Dites moy, je vous prie; lui dis-je, p^^r que! , 
moyen je fuis devenue un bien qqi lui appartient ? 
A-t-il quelque autre droit fur nx>y, que c«lui qu'u9 
voleur peut avpir fur ce qu'il a dérobe ? Ah ! dit elle, 
je n'ay jacnais entendu rien de femblablel Ceil ici, j^ 
vous jure, une Rébellion dans toutes les formes. 
Eh bien, eh bien, mon petit Agneau (car c'elt ainfi 
que Timpert inente m'appelle fouvant) fi j'crois à f^ 
place, le droit qu'il a fur vous ne feroitpas longteo» 
douteux. Ef que feriez vous donc, repris-je, fi vou« 
étiez lui? Je' ne marchandcrois pas, corntne il fait, 
mais je vous, mettrois bientôt l'un & l'autre hors de 
pêne. Comment yezaM lui dis-je, voudriez vous 
donc employer la violence pour me perdre ? Là- 
defTus elle me donna un terrible coup fur l'épaule; 
prenez, cela, dit elle y qui ofez vous appeller Je- 
zabeH 

Je fus étonnée (car vous ne m'avfX jamais battue 
de votre- vie, mes très chers Père & Mcre) comme 
fi j'avois jécë frappée d'un coup de Foudre. Je re- 
garday tout au tour de moy, comme pour chercher 
quelcun qui voulut venir à mon fecours. Mais hé- 
las ! il n'y avoir perfonne qui put me défendre. A la 
fin je lui dis en me frottant l'Épaule, cela eft il aufli 
dans vos InftruâioQs .^ H^taa! faut il que je fois encor 
battue, outre tous les autres fiqetsd'affliâion que j'ay ! 
Là deflus je me jqttay fur le Gazon. Elle me dir, 
d'un air extrêmement piqué, je ne veux point fi>ufïrir 
de pareilles injures. Vrayment, je vois que vous avez 
le cceur bieo fier : mais je le foumcttray, je vous en at 
feurei j.e fturay bien réduire une petite infolentc 
comme vous. Allons, allons, rentrez, je vous eiH 
fermeray fous la Clef, vous n'aurez point de foulicrs, 

ToM. I*. K ni 
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tri rien de tout ce que vohs pouvez fouhaiter, puifque 
vous me traitez ainfi. 

Je ne ùvois que faire. Mon fort me paroiilbît 
bien druel^ je me hlijMj moy-^même d'avoir parlé fi 
librement; car cela Im dennoit un prétexte de me 
maltraiter encôr plus. Ha! dis-je en moy même, 
voilà que par mon impertinence j'ay rcnvtrfè le feul 
projet qui me reftoit ! 

Le Jardinier fut témoin de cette Scène. Alais die 
lui cria, Eh bien, Jacob, que voua amuiêz vous à 
regarder : Mélex vous de votre ouvrage : il s'en alla là 
dè(Tu8 dans un autre endroit du jardin hors de notre 
vûë. ^ . 

c Je vois bien, dis-je, en moi-même, qu'il faut que 
j'apprenne àdîffimuler un peu. Elle me prit rude- 
ment par la main; allons, rentrez dit elle, je vous 
apprendray à m'appdler Jezabel Ma cbére Mad. 
Jewkes, lui dis-je. . . . Ne m'appeliez point 'votre 
chérey'dit elle en m'interrompam, je ne veux point 
de vos carefles : pourquoy ne dites vous pas eocor 
'jfezabel. Je vis qu'elle étoit dans une terrible colère, 
'As je ne fa vois à quel Saint me vouer. J'ay fouvam 
ouï blâmer la langue des femmes; j'auroîs fbuhaité 
que la mienne n'eut pas été fi longue. Je ne ikurois 
encrer^ dis-jë, en venté je ne iàuroû. Vous ne au- 
riez ! reprit elle. Je puis prendre une petite & mince 
créature comme vous fous mon bras, & vous porter 
dans la maifon, (i vous ne voulez pas y aller de bon 
gré. Vous ne connoiffez pas toute ma force. Ah ! 
je ne la connois que trop, dis-je. Mais ne me trai- 
terez vous pas plus mal encor & je rentre ? Je me le- 
vay donc, 6c la fuivis ; Se comme nous marchions 
elle murmurott entre fes dents ,* Moy une yezately 
afrès vous avoir timoigné tan^ de b^inpé! &. d'autres 
diofes femhUbles. 

# * 
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I^oiique nous, fumes proche de la MaUbn je m'aflis 
lur un banc, & lui dis^je n'entreray point, Mad 
Jewkes, que vous ne m'ayez pardonné. Si vous 
voulez n:ie pardonner de vous avoir donné ce nom, 
je vous pardonneray aufli de m'avoir battue. Elle 
s'affîc près de moy, &. parut de fort mauvaife bi^ 
meur-: à la fin elle dit, Éh.bien, je vous le pardonne 
pour cette fois, & elle me baiia en figne de recon- 
ciliacioti. Dites moy, je vous priej lui dis-je^ où 
vous voulez que je me promène j accordez moy 
toute la liberté que vous pouvez : & brs que je (àur- 
ray jufqu'où vous pouvez me favorifer, je tâcheray 
d'être auffi contente qu'il me fera poffible, & je ne 
vous demanderay pas une plus grande Liberté. 

Je fuis bien aife, dit elle, de voir que vous vous 
mettez à la raifon : je voudrois pouvoir vous iiccor- 
der toute la liberté que vous fouhaiteZj car vous ju- 
gex bien que ce n'dl pas un grand plaifir pour moy 
de vous avoir, pour ainû dire, toujours attachée à 
ma Juppé, & de ne pas foufTrir que vous faffiez un 
pas &ns.moy. Mais ceux qui veulent faire leur de- 
voir font obligez de fouflfrir quelque chofe ; &. ce 
que je fais n'eft que pour rendre fervice au meilleur 
de tous les Maitres : Oui, dis-je, il eft bon envers 
tout le monde excepté moy. Il ne vous aime que 
trop, reprit elle, vous n'en (auriez douter, & voilà 
pourquoy il vous traite comme il fait. Se par cette 
raifon vous devez le foufFrir. Il m'aime, dites vous, 
repliquay je^ ah! quelle cfpéce d'amour eft cela! 
Allons, dit elle, que cette fille ne^voye pas que vou$ 
avez pleuré, & n'allez pas lui faire un rapport de ce 
qui s'eft paâe, car je fuis feure que vous ne le rap- 
porteriez pas fidellen'ent. Je vous envcrray Nanoo, 
& vous pourrez faire un tour de jardin avec elle, fi 
vous e% avez envie: cela vous donnera peutctre de 
Tapêtit pour diner, car le peu que vous mangez ne 
fuific pas pour vous empêcher de mourir de faim. 

K a II 
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Il faut que votre beauté jfbît bien à toute épreuve, 
ajouta cette étrange Créature, fans quoy vous ne pour- 
riez pas la conferver comme vous faites, veu que 
vous ne mangez ni ne dormez prefque point, & que 
vous êtes toujours à pleurer & à vous affliger pour 
un rien. De ce que tu voudras, penlàjr-je en moy, 

E3urvû que je putflè me délivrer de ta mauvaife 
ngue & de ton odieufe compagnie. Je me flatay 
de trouver quelque moyen d'arriver à mon Toumc- 
{(^ ; mais en rentrant dans le jardin je pris le chemin 
éppofé, afin de ne point donner de foupçoo, 8c dans 
le defTein de paflër proche de cette fleur à mon 
retour. 

Je fis un effort pour m'entretenîr avec cette fille 
qui m'accompagnoit,*nnais je ne lui parlay que de 
chofes générales, car je fais qu'on Toblige à rap- 
porter tout ce que je dis, fie tout ce que je fais. Dès 
que nous fumes proches de Tendroit que je lan- 
guiflbis de voir, je dis à Nanon, allez, je vous prie, 
dire au Jardinier de me cueillir une Salade. Elle lui 
cria, Jacoh! Il ne fauroit vous entendre de fi loin,* 
lui dis-je, allez le trouver, & dites lui de me cueillir 
auffi un Concombre, s'il y en a. Dès qu'elle fc fut 
un peu éloignée, j'examinay mes Tuiles, & je trou- 
vay une Lettre fans aucune adrefle que je cachay auflî 
tôt dans mon Sein en tremblant de joye. La fille 
fut de retour prefqu'avant que j'euflè caché ma Let- 
tre, j'étois fi tranfportée que je craignois de me tra- 
hir moy même. Vous paroiflcz effrayée, dit la fille. 
Il me vint heureufement dans* l'efprit une de&ice. 
(Hehs! votre pauvre Pamela apprendra bientôt à dif- 
fimuler,' j'efpére pourtant que ce fera toujours inno- 
cemment.) Je dis donc que comme je m'étois baiflee 
pour fentir le Tournefol, il écoit forti un gros Ver de 
la terre qui m'avoit effrayée. Les Toumefols n*onr 
point d'odeur, me dit Nanon : C'eft ce que je viens 
d'éprouver repliquay-je : Là deffus nous nous en re- 
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tournâmes à la nvaifon, & Mad. Jewkes me dir^' 
puUque vous êtes tentrée û tôt, je vous permettra^ 
une autre fois de vous aller promener. 

. Je montay dans mon Cabinet, & je m'y cnfcrmay> 
pour lire ma Lettre, qui étoit conceue en ces 
termes* 

*' Je fuis infiniment touché de votre Malheur; je- 
*^ voudrois de tout mon coeur qu'il fut en taon pou« 
** voir de vous rendre fervice, & de délivrer une 
'* perfbnne qui a tant de vertu, tant de beauté & un 
" mérite fi diftingué. Tout ce que je puis efperer. 
*^ au monde dépend de Mr. B . . . & j'elpére d'ob* 
*' tenir bientôt un Bénéfice de lui. Cepandant j'ai-. 
^^ merois mieux renoncer à toutes mes efperanceSy 
^* & m'abandonner entièrement à la Providence, que 
" de ne pas faire tout mes efiports pour vous délivrer* 

^* J'âvouë que je n'avois jamais eu de Mr. B 

^^ ridée que fa conduite à votre égard me donne de 
'^ lui. Il eft feur qu'il n'eft point un débauché de 
** profeffiôn : Je crois pourtant que vous devez tachée 
*' de vous tirer d'entre fes mains le plutôt que vous 
^ pourrez, principalement puifque vous êtes fous la 
'^ conduite d'une méchante Créature, comme Mad^ 
** Jewkes. 

** Nous avons ici Myhdy Jones, qui eft une riche 
*< veuve, & qui à de la pieté, à ce que je crois : U 
*' y a auffi Mr. le Chevalier Smon Darnford & fon 
^^ Epoufe, qiii eft une Dame de mérite ^ ils ont deux 
" fiUes très vertueufcs. Tous les autres ne font qu* 
^^ des gens du commun, & des Ouvriers tout au plusi 
*' Si vous le jugez à: propos je parleray à Mylady 
^' Jones ou à Mylady Darnford, pour voir fi l'une 
'' ou l'autre voudra vous permettre de vous réfugier 
^' chez ellef. Je ne vois aucun moyen d'empêcher 
** qu'on ne vienne à fayoir que je me mêle de cette 
*^ Affaiïe y mais, comme je vous l'ay déjà dit, je 
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*' rifquéray tout pour vous rendre Service. Car ja- 
^ mais je n*ay vu tant de beauté, tant de douceur, 
** tant de vçrtu que j'en ay remarqué en vtwis ; & 
^ votre malheureux fort m'^ attaché entiérenocnt à 
^ vous. Car je fais qu'en vous fcrvant dans ce cas 
" ici, je m'acquitteray à la fois, comme vous Tex- 
" primez, fort hcureufement, de tous les Devoirs de 
" la Religion. 
" Pour ce qui eft de Mylady Davers, je lui feray 
tenir une Lettre, fi vous le foubaitez: mais je 
vous avertis qu'il ne faut pas l'envoyer à la Poftc 
** ici^ car le Maître de Pofte doit tout ce qu'ils 

au monde à la faveur de Mr. B & fi je 

puis en juger par un mot qui lui eft échappé, 3 a 
(es Inftruftions. Vous ne fauricz imaginer toutes 
les précautions que l'on a prifes contre vous; ce 
'^ qui me confirme ce que vous dites dans votre 
^ Lettre, que Ton n'a que de mauvais deHèîns centre 
**»vous, quelque profcffion que l'on faflè du con- 
^' traire ; & je luis bienr aife que vous n*aye5: pas be- 
^ foin d'avertiffemem fijr cefiijet. 

*• Permettez rooy de vous dire que f avoîs ouï 
•^ louer beaucoup votre beauté êc votre bonlèos: 
** mais ce que j'en avois entendu eft infiniment au 
** dclTous de ce que vous méritez. Mes yeux m'ont 
** convaincu de votre beauté, & votre Lettre de vo- 
^ ne bon fens. Je me fuis un peu ftendu dans cette 
** Lettre, de peur de perdre cette heureufe occafioa 
** de vous expliquer ma penfée : je n'en diray pasda- 
• vantage pour le preferit, fi ce n'eft que je feray 
** tout ce qui me fera pofliWe pour vous rendre fcr- 
? vice, étant parfaitement 

** Votre très fidelh ami ^ firvifewfj 

f Arthur Wjçm-iams.'* 
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Je repondis fur le champ à cette agréable Letrr^ 
Se voici quelle fut ma Réponfe. 

** Monfieur^ 

" Oh ! que votre obligeante Lettre cft digne du 
" Caradlére que. vous portcx ! Dieu veuille vous bc- 
^^ nir à caufe de cela ! Maintenant je crois que je 
" commence à devenir heureufe. Je ferois bien h- 
^^ cbée que vous ibuffriffiez quelque préjudice pour 
^^ r«mour de moy ^ mais û cela arrive, j'eipére que 
^^ oe Dieu que vous fervex li fidèlement vous en re* 
** compenfera au centuple. Je ferois trop heureufe 
*' s'il écoit jamais en mon pouvoir d'y contribuer 
^^ quelque chofe. Maishekis ! il faut me rendre fer*- 
^^ vice uniquement pour.ramourde.Dien. Car je fûts 
" pauvre & de bailè naillance : j'^y pourtant lecceur 
^^ crop haut pour faire une 4iâion lâche ou indigne, 
^ fut-ce pour gagner un Empire. Mais Reperds da 
" tcms par ce préambule. 

^ Je coatemiisy à tout ce que vous jugerez à 
.'^ propos de faire ^ car je ne connais point les per«>- 
^ fonoes dont vous parlez, ni de quelle manière il 
" faut s'adreffer à elles. Je fuis bien aifé de TaviK 
^^ que vons avez ia bonté de me donner au fujet da 
*' Maître de pofte : car j'avois formé le ddflèin de 
*^ d^rcher quelque voye pour envoyer une Lettre à 
/^ mes parens ,* mais je vois de plus en plus que je 
^' fuis étrangement environnée de dangers de touc 
^ coté, & que je ne faurois faire aucun fond fqr 
'^ l'honneur de mon Maitre, 

" Il me feroble, Monfieur, que fi Tune ou Tautre 
*' de fey Dames vouloient me le permettre, je poun. 
*^ rois trouver moyen de me rendre chez elles à Jt 
*' faveur de la Clef de la porte que vous avez : mais 
" comme que je fuis obfervée très étroitement, il eft 
** impoffible de ûvoir quand je pourray trouver l*oc- 
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^ caiîon de fortir par la porte du jardin j je voudrots 
** donc, Monfieufj que vous fifficT. faire une ùuffe 
^' clef, & que vous la mifSefi fous le T'oumefol à ti 
^' première occafion. Il n'y a point de temsà perdre: 
' car je m'étonne que ma Geôlière n'ait pas encor 
fongé i cette Oef ; car elle n'oublié pas la moin* 
dre bagatelle. Mais, Monfieur, fi f avois la fâuflê 
Clef, qîîe jc^^Dus propofe de faire ftire, je pour- 
rois, au cas que ces Dames ne voulu flènt pas me 
permettre de me réfugier chez elles, m'enfiiir 
quelqu'autre part : Et lors qu'une fois je fcrsy hors de 
cette maifon,on n'aura plus aucun prétexte pourme 
** forcer d'y rentrer : car je n'ay commis aucun mal j 
** & je compte que mon hift'oire touchera le coeur 
^' de tous ceux qui ont quelque compaflîon t De 
^ forte que fi je m'enfuis par la porte du jardin, per* 
*^ fonne ne faura que vous m'en aurez foomi le 
^^ moyen; les plus grands tourmens ne m'oblige- 
^ roient pas à le dechrer; je vous prié d'en être 
*^ afleuré. 

** Je n'ay plus qu'une chofe i vous demander, 
** Monfieur, N'fentretenéx vous aucune Correfl 
^ pondance avec quelcun des domeftiques de mon 
** Maitre? Si vous le fefiex jepourrois par ce moyen 
" apprendre s'il a deflfcinde venir ici; & quand il 
** viendra. J'enveloppe dans cette Lettre celle d'un 
** Traître; carjc puis vous confier tout: c'efllaLet- 
^' tre du pauvre Jean Arnoid,* ce queite contient 
^* vous apprendra pourquoy je vous l'envoyé. Pcut- 
** être qu'on pourra découvrir quelque chofêparfon 
" moyen : car il ferable vouloir reparer fa trabifo/i 
*^ en m'offi^ant fes Services pour l'avenir. Vous fe- 
** reï. de cet avis TuGige que vous trouverez à propos. 
** Je fuis, Monficur, 

" Votre très obligée^ é- 

^/ très reconvcijfante Servante. 

«Je 
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^ Je meflate, Monficur, que par votre moyen je 
" pourray faire tenir de tems en tems un petit 
paquet à mes pauvres Père & Mère. J'ay 
un peu d'argent, environ (Ix Guinées ; je vous 
en donneray la moitié pour payer Thomme 
que vous eroployerex, & tous les autres fraix 
à quoy vous pourrez, être expofé à mon occa* 



ce 
ce 
ce 
ce 
ce 
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J'eus à pêne le tems de tranfcrire ceci, qu'on m'ap- 
pella pour dîner. Je mis la Lettre que j'avois écrite 
à Mr. Williams dans mon fein, en attendant l'occa- 
fkwi de la mettre proche du TournefoL Certaine- 
ment de toutes les fleurs du Jardin il n'y en a point de 
fi charmante que le Tournefol. Ceft une fleur qui 
m'eft favorable. Ah ! que mon complot réuffit ad- 
mirablement bien. Mai& je commence à craindre 
qu'on ne vienne à découvrir mes écrits, car ils devi- 
ennent nombreux. Je les ay confus jufques ici dans 
mon juppon. Mais (î la brutale venoit à me fou- 
iller! Il faut que je tâche à lui plaire afin qu'elle ne 
le fafle pas. 

Je viens de faire un tour au jardin, & j'ay dépofé 
ma Lettre par un artifice affez fimple. Je m'écois 
pourvue de quelques fèves, & Mad. Jervis & moy 
fumes nous promener au jardin, & nous nous mimes 
à pêcher, comme elle me l'avoit promis. Mad. 
Jewkes amorça le Hameçon, & je tins la Ligne. 
J'attrapay bientôt une belle Carpe ^ la delTus il me 
vint une trifte penfée dans l'Efprit, & je rejettay la 
Carpe dans le Vivier. Ob ! quel plaiûr elle parut 
prendre en fe voyant en libené ! 

Que faites vous ? s'écria Mad. Jewkes. Oh ! lut 
dis-je, il me fembloit que cette pauvre Carpe étoit 
riofortunée Paopela. Je nous comparois voui fie 
moy à mon méchant Maitre^ nous avons attrapé 
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cette pauvre Carpe à peu près comme j'ay été trahie 
par fes amorces. Je ne pouvois pas me rdbudre à 
fkire un jeu de la deftruAion d'un innoceiit poiflbo 
que j'avois trahi, ainfi je l'ay rejette dans Teau, & 
vous avez vu avec quel pkifir cette heureufe Carpe 
^y eft plongée en s'éloignant de nous. Oh ! puiife. 
t-il y avoir quelque perfonne charitable, qui me pro- 
cure de même ma Liberté ! Car, (ans dout^ lé dan- 
gtr où je fuis eft extrême. 

Ciel! dit elle, quelle étrange penfée avie^vouslà. 
Je ne faurois pécher plus longtems, reprîs-je: Eh 
bien dit elle, je prendray la ligne, pour voir fi je fe- 
ray bien chançeufe. Tandis que vous pécherez, lui 
dis-je, je vay planter quelque fèves le long de cette 
bordure, pour voir en combien de tems elles pouflè- 
ront; & j'appelleray cette bordure mon jardin. 

Vous voyex donc, mes chers Père & lAére^ (je 
me flate au moins que vous verreT. bientôt ceci. Car 
fuppofé que je ne puiffe pas m'en aller fi tôt moy 
même, j'efpére de vous envoyer au moins mes £- 
crits d'une manière ou d'autre) vous voyez, dis-^, 
que ceci me fournit une bonne excuië pour aller 
examiner mon jardin une autre fois^ & quand même 
la terre paroitroit fraicheroent remuée, cela ne fera 
naitre aucun foupçon. Mad. Jewkes ne fê défia de 
rien,* je fus donc planter mes fèves le long de la Bor- 
dure, refpace de dixhoit ou vint pieds de chaque axé 
du Tournefol ^ & en faifant cela il me fut aifé de de- 
pofer ma Lettre. Je ne fuis pas peu fiére d'avoir 
trouvé cet expédiant. Sans doute que quelque choie 
réuffira enfin. 
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VENDREDI ef- SAMEDI. 

Je vous ay raconté un de mes Expedtens ; je vai^ 
maintenant vous dire un tour de cette méchante 
femme. Elle monta dans ma Chambre & me dit ^ 
y^Y u^ ^^1^^ ^c Banque que je ne iàurois changer que 
àcmaixïy&c il y a la bas un ouvrier .qui a gtand befoia 
de (on argent, & d'ailleurs je n'aime pas à renvoyer 
ces pauvres gens qui travaillent pour gagner leur vie. 
Avvx vous quelque aident. Combien vous faudroic 
ily lui demanday-je. Environ huit Livres Sterling, 
répondit elle. Je n'en ay qu'entre cinc & iix, lui 
dis-Je. PréteZi les moy jufques à demain, reprit elle. 
Je le fis volontiers; ôc elle defcendit en bas; quelque 
momens après elle remonta en riant de tout ton 
coeur: Eh bien, dit elle, je viens de payer l'Ouvrier. 
J'efpére, lui dis^jc, que vous me rendrez mon argent 
demain. Lâ-deiTus cette effrontée fît un éclat. de 
rire^ & dit, qu'avex vous befoin d'argent? Pour vous- 
dire la venté, mon petit Agneau, je n'avois pas be* 
ibin d'argent : je craignois feulement que vous ne 
fiffiex un mauvais ufage du votre. Maintenant je 
puis vous confier un peu plus fouvant avec Nanon ^ 
puifque j'ay auffi la Clef de votre Valife, de forte que 
vous ne pouvez^ plus la corrompre ni en lui ofl5-ant 
de l'argent, ni en lui doniiant de belles hatdes. Ja- 
mais on n'a eu l'air fifot que je l'a vois alors. Oh! que 
je me voulois de mal, de m'étre laiflee ainfi attraper. 
Ce qui me chagrinoir le plus, c'eft que j'avois pro- 
mis à Mr. Williams de lui mettre quelque argent 
entre les mains, pour payer les fraix de l'homme qu'il 
enverra chez. vous. Je fuis préce à pleurer de dépit. 
Je n'ay pas maintenant cinc Chélins de refte pour 
m'entretenir, fi je puis fortir d'ici Y eut il jamai» 
bétifc femblahle à la mienne ! & puis je me glori- 
fieray encor de mes Expediens ! Cela étoit il aufiS 
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dans vos loftruAions, petite louve y lut dis-je; car 
elle m'avoit appellée petit agneau. Vous voulei 
dire, Jezahely mon enfant, répondit elle: mais je 
vous le pardonne volontiers maintenant : allons don- 
nez moy un baifer, & foyons amies. Retirez vous, 
lui dis-je, je ne faurois vous fouflrir: mais je n'olây 
pas lui dire rien d'injurieux,' car je crains terrible- 
dent 6 pefante main. Plus je penfe au tour qu'elle 
m'a joué, & plus j'en fuis chagriné, & me blamc 
moy-même. 

On a apporté ce foir une Lettre à Mad. Jewkd, 
qui en enveloppoit uiîe pour mpy, qu'elle m'eft venu 
rendre. Vous voyez, me dit elle, que mon bon Mai- 
tre ne nous oublie pas: il vous envoyé cette Lettre, 
6e voyez ce qu'il m'écrit. Elle lut donc, qu'il fe 
flaroît que la belle, qu'elle a voit en garde, fe portoit 
bien, & qu'elle étoit heureùfe & contente. Oui, 
(ans doute, dis-je, car je ne puis pas faire autrement! 
Elle pourfuîvit, qu'il ne doutoic point qu'elle n'eut 
beaucoup de bonté pour moy, & qu'elle ne prit tout 
le foin poffible pour me plaire : que je lui étois ex- 
trêmement chère, & qu'elle ne pouvoir pas me trai- 
ter trop bien, & d'autres chofes femblable^. Voilà 
ce qui s'appelle un Maître! s'écria-t-elle^ fans doute 
que vous l'aimerez, & que vous prierez Dieu pour 
Jul Je la priay de me lire ic refte de la Lettre: je 
n'en feray rien, dit elle. Contient elle quelques or- 
dres de m'oter mes fouliers, & de me battre ? repris- 
je. Non, dit elle, ni rien fur Jezabd non plus. 
Trêve, trêve, lui criay-je, car je n'ay pas envie d'ê- 
tre battue une féconde fois. Je croyois, dit elle, 
que nous nous étions pardonné tout mutuellement. 

Voici la Lettre qu'on m'écriVoit. 

. *^ Ma tris chire Pamela, 
" Je commence déjà à me repentir de m'étre en- 
T gag^ par une promeffc folemnelle à ne vous point 

^ voir, 
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^^ voir, que vous ne tD*eû doomez h permiflîon j 
^^ car le tems me parbit extrêmement long fie en- 
^^ nuieux. Pouvez vous avoir aflèx de confiance en 
** ID07 pour me prier de venir? Soyez aflèurée que 
** votre generofité ne fera pas fans reçompenfc. Jk 
*^ voudrois d'autant plus vous engager à cela, que 
*^ l'inquiétude où vous êtes me rend fort inquiet mo/- 
*' même : car Mad. Jewkes m'écrit, que vous pre'- 
^* nez fort à coeur d'être renfermée, que vous ne 
*^ tnangez, ne beuvez, ni ne dormez. Je m'inter- 
** reflè trop à votre fanté, pour ne pai> fouhaiter d'à- 
*' breger le tems de votre éprcuvej ce qui arrivera 
*^ certainement, fi vous me pcrmettez^ de venir. 
*^ Jean m'a auffi appris votre inquiétude, avec une 
** douleur qui lui permettoit à pêne de parler, une 
^- douleur qui a un peu allarmé la tendrefle que j'ay 
*' pour vous. Non que je craigne quelque ehofe, 
" fi ce n'eft que l'averfion que vous avez pour moy, 
" ce que la fierté de mon cœur me permet à pêne 
*^ d'avouer, ne vous porte à prendre quelque re(b* 
^ lotion téméraire, qui puifle donner des efperancet 
" à quelqu'homme entreprenant. Mais que je m'a- 
'^ baiflè indignement en témoignant de l'inquiétude 
*' au fîijet d'un vil Domeftique comme lui ! Je diray 
^^ feulement ceci : c'en que fi vous voulez me per- 
" mettre de vous aller trouver (confiderez bien qui 
^^ eft celui qui vous demande ceù comme une Grâce) 
** je vous promers foleranellemcnt, que vous aurez 
** Heu de vous féliciter de m'avoir donné cette 
** marque de votre confiance, & de votre confi- 
" deration pour moyj & fi je trouve que Mad. 
*^ Jewkes n'en a pas agi envers vous avec tout le re- 
*^ fpeâ qui eft dû à une perfonne que j'aime fi ten- 
** drement, je vous donneray plein pouvoir de la 
*^ cbaflèr -de la maifon, fi vous le jugez à propos ; 
** & Mad. Jervis, ou toute autre que vous voudrez 
^ choifir^ vous fervira à ùl placé. Je dis cela à Toc- 
^ îî cafion 
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^ cafioii de ce que Jean «n'a iafinué que vous tniei 
^ quelques fiiject de phinte contre Mad. Jewkes. 
^ Ma très chère Pameia accordez cela à l'ardente 
^ prière d'un homme, qui ne fauroic vivre ûms vous, 
^ & fur rhonneur duquel vous pouve;^ abfi^umeot 
•^ compter ,* ic qui vous témoignera encor plus dV 
^ mitié^à proportion que vous aurez plus de confiance 
f' en Iui« Je fuis, & feray afleurément toujours 

** FûSre très fidélk^ é' affeOimné^ &c. 

^ Je fiiis que vous ferez bien aife d'apprendre que 
^* votre Pérc & votre Mère fe portent bien, & 
^ que votre Lettre les a tranquilifez. Cela m'a 
^ caufé un plaifir, dont je vous promets que 
'^ vous ne vous repentirez pas. Mad. Jewkes me 
^* fera tenir votre Réponfc." 

Je lus cette Lettre &ns beaucoup d'attentioo^ 
Jans l'efperance où j'étois d'en trouver une de Mr. 
Williams. Le foir je fis un tour de promenade au 
jardin avec Mad. Jewkes; & lorfque nous fûmes ar- 
rivées proche du Toumefol, croyez vous, lui dis-je, 
que les Fèves aient poufle depuis hier au foir? Elle 
iè moqua de moy : Vous êtes une pauvre jardinière, 
dit elle, mais je vois que vous aimez à vous divertir. 
Elle pafTa outre \ & moy en faiiànt femblant d'exa- 
miner mes fèves, je trouvay que mon Ami avoit 
penfé à moy, & je cachay îa Lettre ^ns mon lèsty 
xar elleavoit le dos tourné; voici,lui dis-je,une fèv^ 
mais elle n'a point encor poufle. Non, iansdoure^ 
répondit elle, & elle ajouta à ce fujet une mauvaife 
|>latfanterie, qui n'auroit pas dû fortir de la bouche 
d'une femme. Quand nous fumes rentrée je monta/ 
dans mon Cabinet, & j'y lus cette Lettre. 
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^< Jç diis fâché d'avoir à vous dire^ que j'ay en un 
*^ ttfus de la parc de Mylady Jones : elle eft fâchée 
<^ de votre Malheur, mais elle ne veut pas fe faire 
'^ d'ennemis. Je nfie fuis adrefle auffi à Mylady 
*' Damfbrd, & je lui ay conté votre trifte hiâoîie 
" de la manière la vins pathétique & la plus rou- 
" chante qui m*a été poffible. Je Pay trouvée aflèz 
*' bien difpofée à vous rendre Service; mais elle 
^' vouioit confolter auparavant fon Mary, qui, pour 
*^ le dire en paflànt, ne pafTe pas pour l'homme le 
^Vpius vertueux de ce monde : il dit à fa femme en 
" ma préfence. Eh bien, ma chère, notre voifin 
^^ aime la fille de chambre de fa Mère : quel grand 
" mal y a-t-il à cela ? Et pourvu qu'il ait foin qu'elle 
" ne manque de rien, je ne vois pas le grand tore 
" qu'il lui ^it. Iln'ofiènce par là aucune &mille que 
** celle de cette fille'' (Il femble donc, tacs chefs 
Père £c Mère, que la Vertu Se la Réputation des pau* 
vrcs ne doivent être comptées pour rien.) " Et vous, 
^^ Mon&eur Williams, vous devriez, moins que qui 
*^ que foitvous mêler de cette Af&ire, contre votre 
*^ ami & votre Patron. Il dit cela d'un ton fi dé* 

terminé, que fa femme ne jugea pas à propos de 

rien faire pour vous. De forte "que je les. priay 
*^ feulement Tun & Tautre, de ne pas dire que je 
" leur en euffe parlé. 

" J'ay conté votre Hifloire à Mr. Peters Miniflne 
** de cette paroifTe, &c c'efl avec chagrin que je dois 
*^ vous dire, qu'il m'a attribué des vues interreflees, 
** comme fi je ne me propofois que de gagner votre 
' afïbâion par mon Zélé pour votre Service. Et 

lors que je lui ay reprefenté les devoirs de notre 
^^ charge, & que j'ay voulu le prendre du coté de la 
** cooficience, en lui proteftant que n'avois aucun 
^^ intérêt perfonnel dans cette afi&ire, il m'a répondu 
*^ froidement que j'étois bien bon : mais que j'étois 
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** epcor jeune & ne connoiflbis guère le inonde. 
*« Qu'à la vérité votre fort étoit déplorable, mais que 
•* fi lui & moy voulions entreprendre de reformer le 
*< genre humain à cet égard, nous aurions bien de 
•* l'ouvrage : car, dit il, le vice dont il s'agit eft trop 
•• commun & trop à la mode, pour pouvoir être dc- 
** racine par les remontrances de deux ou trois fitù^ 
<* pies Ecclefiaftiques. Là defTus il fe mit à &ire 
** quelques Reflétions fur la conduite que tiennent 
** nos Prélacs par rapport aux plus grands perfon- 
•* nages de l'Etat, comme voulant juftifier par là la 
•• froideur qu'il témoignoit à vous rendre fervice. 

•* Je lui reprefentay qu'il y avoit beaucoup de dif- 
•< ference entre votre conduite & celles des femmes 
*^ qui fe laiflent réduire • que ù celles-ci vivent mal, 
*^ c'eft de leur bon gré; au lieu qu'en vous rendadt 
•• Service on fauveroit une Vertu qui avoit peu d'ex- 
«* emples^ je lui montray enfuite votre Lettre. 

'• Il dit qu'elle étoit bien écrite, qu'il avoit pitié 
*^ de votre fort, & qu'il falloit vous entretenir dans 
^' vos bonnes Refolutions. Mais, ajouta- t-il, que 
** voulez vous que je feflc, Mr. Williams. Jevou- 
•* drois, dis-je, que vous euffiez la bonté de lui per- 
•' mettre de fe retirer chez vous, & de demeurer 
** avec votre femme & votre Nièce, jufques à ce 
*' qu'elle puiflè fe rendre chez fes parens. Quoy! 
** dit il, que j'aille me brouiller avec un homme 
*^ auffi riche & auffi puiflànt que Mr. B. ... ! Je 
•* n'en feray rien, je vous aflèure ; & vous devriez 
•• refléchir fur ce que vous entreprenez. D'ailleurs, 
** elle avoue elle-même, qu'il promet d'en agir bo- 
^* norablement avec elle^- & fa l'etenue lui procu- 
*^ rera des conditions avantageufes^ car il n'eft ni 
^' avare, ni méchant, excepté dans cette ièule af^ 
** faire ^ & tout autre jeune gentilhomme en feroic 
*< autant. 
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•' Je vous aiSèure que cette Reponfe de Mr. Pe- 
** tcrs m*a fait beaucoup de pêne, même pour Ta- 
'' mour de lui : je ne fuis pourtant pas découragé 
** par ce mauvais fuccès, & je tacheray de vous fcr- 
•* vir, quoyqu'il en puiÔè arriver. 

" Je n'enrens pas dire encor que. Mr. B. . . . vi- 
** enne. Je fuis bien aife de ce que vous m*avexap^ 
pris au fujec de ce malheureux Jean Arnold ; cela 
produira peutétre quelque chofe qui vous fera utile. 
Pour ce qui eft de vos paquets, vous pouvex les 
cacheter, & les mettre dans l'endroit marqué, fi 
vous croyez qu'on ne foupçonne encor rien, & à 
" la première occafion je les enverray chex votre 
^^ Père. Mais s'il font un peu gros vous ferez, bien 
<' d'être fur vos gardes. Je comprens que cette 
*^ méchante femnïe k défie beaucoup de moy. 
" Je viens d'apprendre, que le Miniftre, dont 

« Mr. B m'a promis la Cure, fe meurt. Je 

" ma fais presque un fcrupule de l'accepter, puifquc. 
*' je travaille à renverfer fes deflèinsj mais je me 
•* flate. qu*il m'en remerciera un jour. Pour de 
*' l'Argent, n'y penfcz pas pour le prcfcnt. Soyet 
perfuadée que vous pouvez me commander tout 
qu'il vous plaira, & que je ferày ce qui &ra ea 
mon pouvoir. i 

Je crois que lors que nous entendrons dire qn% 
*^ vientjil faudra faire ufage de la Clef que je vous fe». 
" ray tenir bientôt. Je pourray louer un cheval 
^' pour vous, qui vous attendra à un demi Mille de 
" la porte du Jardin de l'autre coté de la prairie, & 
*' Je vous conduiray ou vous feray conduire à un Vil- 
" lage à quelques Milles d'ici j c'eft pourquoy ne 
" perdez pas efperance, je vous en conjure. Je fuis, 
*' admirable Pamela, 

" Votre très Jideih Jimiy ôcc.^' 
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Je fà mille Refleftîofis ïir k commencement de 
h Lettre de cet honnête honarae, & (ans les cfpc- 
ranoss qu'il me donne à h fin je me ferois crue ruina 
fans reilburces. Je lui écrivis pour lui témo^erma 
reconnoiflance de toutes les pênes qu'il avoit'eula 
•bonté de prendre; je deplorajr la dureté dçs gens de 
diftindion, qui paroiflbienc fi peu touchez de mon 
trifte fortj la méchanceté des hommes, qui premi- 
èrement font naître des modes criminelles, 6c qui al- 
lèguent enfuite ces modes memes,pour fe di^cnfcrd'y 
remédier, & le peu de part que Ton prend aux mal- 
iieufs d^autrui. Je le priay de rie point -écrire à 
'Mylady Davers, craignant que cela ne {èrvit ^ul 
faire connokre à fan ftére quelle étoic inftruite de 

. ies mauvais deflèins; ce -qui ne feroit que l'^ndmrcir 
de plus en plus, l*obligerdit "à venir ici plus tôt, & le 
^ermineroit à me perdre fans xdïburce. D'ailleurs, 
^éti ferdt fiwpçonner Mr.WîWams, ÔcdccotfVrirdîc 
^ue c^êtoit par fon rac^n qurh^Lettreâuroit été^cn- 

^ ^oj^; J'apprehendoîs aulfi, que t]uand même la 
bœme Dame voudroit s'ineerrefler pour moy, ce 
éotit il y avoit lieu de douter, parce qu'elle ciaint 
Ibn Aère, quoyquUle l'aime beaucoup, cela ne pro- 
duifit aucun effet fur lui. .Ceft pounquoy j'étois re- 
feluë d^attendre ce que je pouvois efperer du fecours 
tk Mr. WffKams, par le moyen de la Clef & du 
Chevîd qu'il me jMbmettoit. Je luiparlay auffi delà 
liCttre de mon Maître dans laquelle il me prie de lui 
permettre de venir; je dis que je craignois qu'il ne 
-vint à l'improvifte, & qu'à caufe de Cjcla il n'y avoir 
Çoint de tems à peîxlre, de peur de laiflcr échapper 
j'occ^on; je lui contay le tour que la méchante 
Créature m'avoit joué au fujet de l'argent, ^c. 

Je n'eus pas le tems de prendre copie de cette 
Lettre tant j'étois obfervée étroitement, Mais après 
l'avoir mife dans mon fein je fus tranquile. J'allay 

trouver 



trouver Mad. Je^cs, & >e hii dis que je voidois la 
confiilter ibr la Lettre que j'avois receuë de mon 
^laitre. Cette marque de la confiance que j'avois en 
elle lui fit beaucoup de pkifir. Voilà qui va bien 
maintenant^ me dit elle; faifons un tour au jardin, 
ou atlleurs.fi vous Taimex mieux.' Je fis (ëmblanc 
d'étTc fort indifférente làdefllts, aiofi nous entrâmes 
dans le jardin. Je commençay à lui parler de la Lct* 
tre, mais je n'eus garde de lui dire tout ce qu'elle 
contenoit. Je dis feulement qu'il me prioit de lui 
permettre de venir, & qu'il ie flatoit qu'elle me trai- 
toit avsec bonté. Je vous prie, Mad Jewkes, ajoutay- 
je, .donnez moy confeil làdeiliis. Je vous diray na- 
turelisment.ma peafiâe, rspondic dk ; je vous con^- 
IciUe de lui écrire dervenir. Cela l'ohl^eraânfini^ 
ment, ;& j'ofi: affairer, que vous votsien trouverez 
tnicux. Comment, mieux ? dis-je. Je fius que voua 
ères perfuadée qufil n'a.d'autseideflbin que de^me per- 
dre. Je .liais. cette ràUcule^a^ceâson, dite&e, ntour 
fÊêubrel il n^ a pqint>de Dame jdans tout lepais XfA 
poiffie vivue pios jseuôenfe, ni> être traitée plushoao* 
laliement .que vous, & vous ]e«vocile2L 

Je ne veurpas, rrepris-je, difputer maintenant jvcc 
^woa iitr ces tomes de nmee.ScMnmn^Mili^ je vois 
que nous.en avons.des idées toutes diffeventes. Mua 
jctoya: inam <ffû ait idefibin de ibe iaire des propo-^ 
^idona comme à uné.MaitrsfIè,oupl{!itôt une>I^lclave, 
;qu'on meut entretenir? Jecr^ns^ diteUe, que ce ne 
foie là Ton .deflèin. Mais quand cela feroit, car je 
.vous aflèuoe que je n'en fiiis rien du tout ; vous ob- 
tiendrez toutes Ici conditions que vous demanderez. 
Car je vois bien que vous pouvez le mener comme 
il vous plait. 

Je ne pus pas {buiïrir de l'entendre parler ain(^ 
.quoyqu'eÛe n'eut rien dit que je n'euflè déjà craint 
il y a longtems ; £c je me recriay extrêmement con- 
tre un pareil deffein. Peucétre qu'il vous époufer», 

die 
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dit elle: Non, non, x'epris^je, cda ne (âuroit étre^ 
je ne le defire point,^ Se je ne m'y attens pas. Si 
nailTance ne buKÀt lui permettre d'avoir cette peniee, 
6c toute (à conduite me perfuade du contraire. £t 
vous voudriez après cela que je lui écrivifle de voiir 
ici ? Ne feroit pas le prier de ma propre mine? 

Ccft ce que je fcrois, dit elle, fi- j'étois à votre 
place : & quand même les chofes devroient tourner 
comme vous vous Timaginez^ j'aimerois mieux me 
tirer de pêne tout d'un coup, que de vivre comme 
vous &ites dans des craintes & des frayeurs perpe* 
tuelles. Non, reprts^je, une heure de vie dans Pin- 
Bocence vaut mieux qu'un fleàle entier pafle dans Je 
crime : & quand je devrois me rendre infiniment 
plus tnalbeureufe encor, je ne me le pardonnerob 
jamais (i je ne prolongeois pas le tems de mon in* 
nocence, autai^t qu'il m'eft poffible. Qui fait ce qu» 
la Providence peut faire en ma faveur ? 

Peutétre, dit elle, que conime il vous ^me fi fort^ 
vous pourrez par vos prières Se par vos larmes Fen- 
|;ag^r à vous mettre en liberté, & par cette raifbn, 
il me femble que vous feriez mieux de lui permettre 
de venir. Je lui écrirày, dis-je, parce qu'il attend une 
réponfe ; & que s'il n'en recevoit point, cela lui four* 
niroit p^tétre un prétexte de venir. Mais corn* 
anent lui feray tenir ma Réponfe ? J'en aurai (oio^dit 
.elle, cek eft dans mes inftrudtions. Je nf en dou* 
lois bien, dis-je en moy-mcmé, par ce que Mr. Wil- 
liams m'a écrit au fujet du Maitre de pofte. 

Le Jardinier venant à pafTer près de nous, je lui 
dis, Mr. Jacob, j'ay planté quelques fèves, & f ap- 
pelle cet endroit là mon jardin : il eft tout proche de 
la porte, là bas, je vais vous le montrer fie je vous 
prie de ne le point becben. Je fus donc avec lui, 
& lors que nous fumes entrez dans une autre Allée, 
de manière que Mad. Jewkesnevous pouvoit plus voir, 
fie proche du Tcurnefol, je vous prie,lui dis-je,d'aller 

demander 
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demander à Mad. Jewkes (i elle a encor quelques 
fèves à me donner pour planter. II (burit, âc je 
m'imagine que ce fut à caufe de ma fimplicicé : £c 
des qu'il eut fe dos tourné, je gliflay ma Lettre fous 
la tetre entre les tuiles,& puis je me retournay comme 
pour attendre qu'il revint : comme 14^^- Jewkes n'é- 
toit pas bin il revint bientôt, & elle le fuivit. 
Que ferois-je de fèves, me dit elle ; & elle m'effraya 
beaucoup, car elle médit à l'oreille, je crains quelque 
rufe, car vous n'avez pas coutume d'envoyer faire de 
fi ridicules meflages. Quelle rufe? repris-je. En 
vérité il eft bien dure que je ne puiflë pas dire un 
mot, ni faire un pas Ëms être foupçonnée. Mon 
Maître m'écrit, dit elle, qu'il faut que prenne garde 
à vous avec tout le foin poffible^ car quoyque vous 
foyez innocente comme une Colombe, vous êtes 
jufée comme un Renard. Mais fi vous me trompei;, 
je vous le pardonneray. 

Je fongeay alors au tour qu'elle m'avoit joué pour 
attraper mon argent, & j'aurois pu la maltraiter, fî 
j'avois ofé. Mais je lui dis feulement, puifque vous 
dites que vous me le pardonneray fi je vous trompe, 
cela me fait fouvenir de mon argent, je vous prie 
d'avoir la bonté de me le rendre; car quoyque je n'en 
aye pas befoin à préfent, je fais que vous avez voulu 
feulement badiner, ôcquevousavexdefTeindemele 
rendre. Vous l'aurez en tems & lieu, dit elle; 
mais je vous afïèure que j'ay voulu le tirer d'entre 
vos mains, de peur que vous n'en fifliez un mauvais 
ufage. Nous nous difputames là delTus jufqu'à ce que 
nous fuffions rentrez: Enfuite je fus écrire ma Lettre 
à mon Maitre ; & comme j'avois deflein de la mon- 
trer à Mad. Jewkes, je n'y voulus rien mettre qui put 
l'pffcncer. Car je ne compte guère fur PofFre que 
me fait mon Maitre de m'envoyer Mad, Jervis*, au 
lieu de cette méchante femme. J'avoue pourtant 
SUC tout ce qui pouroit ip'arriver de plus agréable, e)t- 

cepté 



214 PA M EL A;. Oui 

cepcé ma^ {ortie, de ce Itea ci,^ feboit. c&voir Maâ. 
Jervis avec moy. Je ne. fis pasgquid cas nDn plus 
de tout le refte de la Lettre de mon maître; car s*! 
avoit ea deflèin de me traiter honorablement, il ne 
ofaoroit pas fait enlever, ni enfermer, copune il a 
Ait. Vorci ce que je lulécrivis« 

*^ Lors que- je confidére combien il vous eft aife 
^* de me rendre faeureufe^ puifque tour ce que je 
^' defire c'efl d^avoir la permiffion de retourner chez 
«* mes pauvres Père & Mère j lors que je teflechis 
** fur la Propofition que vous' m'arvicx faite au fiijet 
** d'une certaine pejrfonne^ & dont vous ne dites pas 
«* un mot à prcfent; lors que je penfe à la manière 
«' étrange dont vous m'avez fait enlever, £c dont 
<< vous me tenexencor prifbnniére ici, croyexvous^ 
** Monfieur, (pardonnez, la liberté que prend votre 
** pauvre fervamc, mes appréhendons m'infpirent de 
«* la hardieflfe) croyez vous, dis-je, que 1^ Affeu- 
<^ rances générales que vous me donnez de la pureté 
<* de vos intentions, & de vos defTeins honoraUe% 
^* puillènt faire fur moy ta même impreffion, que 
** vos moindres paroles feroipnt, fi vous ne vous étiez 
<* pas conduit comme vous avez &it. OhJ mon 
<* cher Monfieur ,* je ne crains que trop que les Idées 
<< que vous vous formez de l'honneur ne foient bien 
*' différentes des miennes. Je n'ay d'efperance que 
« dans votre abfence. Si vous avez des propofitions 
*' à me faire qui s'accordent avec l'honneur, feloo 
** l'idée que je me forme de ce'Tnotj un petit nom- 
^^ bre de lignes fuffira pour me les fiiire connoitre^ 
*' & j'y répondray de lamaniére qui me conviendri. 
** Mais bdas! quelles propofitions un homme de 
*' votre NaifTance peut il faire à une pauvre fille 
^' comme moy ! Je conçois trop bien ce qui con« 
^ vient à votre ran^ pour pi'imaginer que je piâ(& 

" rien 
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*^ riexr attendre de vous, que de terrible» tsentation^, 
^^ ôc une entière ruine, fi vous venez ici. £c vous 
<^ ne ù,yez pa% Monûeur, ce que la malbeureufe 
<< Pamela feut ofir^ fi on la poufife audefefpoir! 

'' De quelque imprudence que vous puiine2.ni'ao- 

<' cuter, je ne précens pas m'en défendre; je fou"- 

<< haice feulement qu'oa ne me force pas à aire, ce 

<< qui autrement ne me feroit jamais venu dans 

** refprit. Pardonnez, Monfipur, la liberté avec la- 

*« quelle je vous déclare ce que je penfe : je ferois 

<« bien fâchée de me conduire envers mon Maitre 

<< d'une manière qui ne fut pas bienféante: mais il 

*« faut que je vous dife que ma Vertu m'eft fi chère, 

*« que je traite, & comme je refpére, je traitera/ 

« toujours toute autre Confideration comme une 

^' pure minutie, qui doit céder à la Vertu, lors 

«« qu'elles fe trouve en oppofition avec elle. Si vos 

«* intentions font honnêtes, pourquoy, Monfieui, 

«' ne me les fiiitesvous pas connoicre nettement? 

** Pourquoy faut il m'emprifonner pour m'en con- 

" vaincre ? Pourquoy me garde-t-on, & m'obfcrve- 

** t-on fi étroitement? Pourquoy m'empéche-t-on 

** de parler à qui quecefoit? Pourquoy ne veut on 

<^ pas me permettre de ibrtir, pas même d'aller à 

** l'Eglifè prier Dieu pour vous, qui excepté depuis 

<< quelque tems, aviez toujours été un Bienfaiteur 

*' fi généreux envers moy? Pourquoy tout cela, 

^' Monfieur, je le demande humblement, pourquoy 

<< tout cela, fi vos intentions (ont honnêtes & pures? 

«^ U ne m'appartient pas de vous faire des rq)rochcs 

*' à vous, Monfieur, qui êtes fi fort au defTus de 

** moy, fi ce n'eft fur un fujet qui me touche de fi 

** près. Pardonnez moy, Monfieur j je me flatte 

^* que vous me pardonnerez : je defire fi peu de vous 

** voir, que la feule penfée de votre venue me rem- 

'* plit de frayeur. . Quelque Propofition que vous 

<^ ayez à me fair^ & quelques deflèins que vous 

î* ayez 
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** ay€Z par rapport à moy, que mon acquiefccment 
^< iolc celui d'une perfbnnç libre, quelque pauvre & 
^< de bafTe naiflànce que je ibis, & non pas d'une 
** vile efclave, ^ue les menaces & la crainte forcent 
'^ à faire ce Qu'elle abhorre. La fervitude où Ton me 
^* tient nf ed certainement bien dure ; elle me Eût 
••• fouffrir extrêmement. Faites la ceflfer je vous en 
^* conjure, autrement. . . . Mais je n'o& pas en dire 
^ davantage, û ce n'eft que je fuis 

** Fofre très miferable 

** ^ très opprimée Servante* 

' Après avoir pris copie de cette Lettre, je la pliay; 
& Mad. Jewkes étant montée là defTus, elle ^'aflîc 
près de moy j ôc comme elle me vit mettre Padreffc 
elle me (lemanda (i j'avois fuivi fon confeil, & fi je 
confentois que mon Maître vint. Vous pouvez lire 
• ma Lettre, lui dis-je, fi cela vous fait plaifir. Voilà 
qui eft obligeant, répondit elle, je vous en aime da- 
vantage. Mais, dis-je, n'y changez pas un mot. Je 
n'y changeray rien reprit elle^ & après l'avoir lue 
elle en loua le ftile, mais elle dit, que je prenois im 
tour trop ferieux, & que je preflois la chofe trop 
vivement i qu'il auroit mieux voulu s'en entretenir de 
bouche que par écrit. Elle vouloit que je lui expK- 
quafTe quelques endroits, comme en particulier la 
propofition au fujet Sune certaine perfonne^ mais je 
ne jugeay pas à propos de lui donner les explications 
qu'elle demandoit. Eh bien, dit elle, je ne doute 
pas que vous ne vous entendiez l'un l'autre, & que 
vous ne vous entendiez encor mieux dans la fuite. 
Je cacbetay ma Lettre, & elle fe chargea de l'en- 
voyer. 

DIMANCHE 
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G)nime j'étois perfii^rdée qu'il écbit inutile d'eC> 
>erer qu'on me permit d'aller à rEgltiè, je ne le de« 
nanday point. J'écois d'autant plus indiiBEèrente fur 
% fujet, que quand même on m'auroit donné la per* 
miffion>d'y aller, la vue des perfonnes du voi&iage^ 
qui avoient témoigné tant d'infenfibilité pour mes 
tiQalbeurs n'auroit pu que me caufer un vil chagrin. 
Et il m'auroit été impofllble d'écbuter avec ediû" 
cation ce Mr. Peters, quelque excellent Sermon 
qu'il eut prêché. AinQ je fis mes Dévotions en par- 
ticulier. 

Mr. Williams eft venu hier & aujourd'hui fuivant 
fa coutume, & il a pris ma Lettre^ mais comme nous 
n'avions pas occafion de nous parler en particulier, 
nous avons évité d'avoir la moindre converAtion en- 
fembles, & nous nous fommes tenus éloignez l'un de 
l'autre. Mais j'étois fâchée qu'il ne m'eut point ap- 
porté la fauiTe Clef ^ car fi j'avois été à fa place jè 
n'aurois pas^ perdu un moment de tems. Pandant 
que j'étois à fiiire oies Dévotions Mad. Jewkes eft 
montée, & vouloit fort m'engager à lui chanter 
quelque Pièaume, comme dans les autres jours elle 
m'importune (buvant pour me faire jouer quelque Air 
fur le Qaveffin, & l'accompagner de^ma Voix. Mais 
ie la refuiày, parce que j'étois fi abattue, que je ne 
pouvois ni parler, ni ibuffirir <|u'on me parlât. 
Après quelle fut fortie je me rappellay le Pfeaume 
CXXXVII. qui eft fort touchant,& je pris la liberté 
J'y faire quelques changeroens pour l'appliquer aux 
Circonftances où je me trouvois j je me flatte qu'il 

^Y ^ point de péché là dedans. 

■ • 
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LUNDI, MARDI, MERCREDI. 

Quoyquc je ne trouve guère Poccafion d'écrire, 
tant on m'obferve étroitement, j'écris pourtant à 
préfent avec un peu plus de tranquUité, que je ne 
faifois, parce qu'il y a une*bonne partie de mes écrits 
en feurecé entre les mains de Mr. Williams, qui vous 
les enverra à la première occafion,* de forte que je 
.ne me fuis -pas. occupée tout à fait inutilement. Je 
fuisinaintenant délivrée de la crainte où j'étois qu'on ^ 
ne trouvât mes. écrits fi je venois à être fouillée, où 
-à être furprife en écrivant. Mad. Jewkes m'a per- 
mis de prendre l'air à cinc ou fix Milles d'ici: mais 
je ne fais pourquoy elle m'obferve plus étroitement 
.que jamais : c'eft pourquoy Mr. Williams & moy 
fommes convenus de difcontinuer notre Correrpoo- 
dance duTournefolpour trois jours. 

La pauvre Cuifiniére a eu un terrible accident: 
elle a été fort blefTée par un Taureau dans la prairie 
qu'il y a au bout du jardin, au delà de la Muraille. 
Or il faudra que je traverfe cette prairie quand je 
me deroberay d'ici, & elle a environ un Mille de 
Long ; on trouve enfuite des Communes, & puis un 
chemin battu, par où j'cfpére de me (àuver, dès que 
Mr. Williams m'aura trouvé un Cheval, & préparc 
tout pour ma fuite. Car il m'a fait faire une faufTe 
clef, qu'il a cachée fous terre proche de la porte du 
Jardin, comme 4i a trouvé moyen de me le dire à 
l'oreille. 

Il vient dans ce moment de nous apprendre, que 
le Miniftre, à qu'il efpére de fucceder, eft mort: 
comme ce n'eft point un fecret, il à pu en parler à 
Mad. Jewkes en ma préfence, & elljï l'en a fcUcitc. 
Voyez ce que c'eft que le Monde ! La mort de Tun 
fait h joye de l'autre. C'eft ainfi que nous nous chat 
foi^ fuccelQvement. Mes malheurs nie 'rendent fe- 

heuie. 
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Tieufe. Mr. Williams a trouvé moyen de me gliflfer 
une Lettre dans la main, & s'en eft allé. £n fe re- 
tirant il m'a jette un reprd fi refpeftueux & fi trifte, 
■^ue Mad. Jewkes m'a dit là dcffus, en vérité. Ma! 
•demoifelle, je crois que notre jeune Mmiftre eft 
amoureux de vous. Ah! Mad. Jewkes, me fuis-je 
^nee, il connoit trop fes intérêts pour penfer à moy 
Comment dit çBe (ce fut, je crois, dans ledefTein 
de me fonder) iKme femble. que vous ne fagriçz faire 
mieux ml un ni l'autre que de voui marier enfemblcs : 
Jay ete depuis peu fi touchée de votre, trifte état, en 
voyant combien vous appréhendez d'étce déflioiiorée 
par mon Maître, qu'il me fembleque ce feroit dom- 
mage que vous n'époufalTiez pas Mr. Williams 

J'etQis perfuadée que ce n'étoit là qu'un Artifice de 
fa parti car bien loin d'être touche'e de mon fort 
comme elle le pretendoit, elle nous obferve lui & 
moi plus étroitement que jamais. C'eft pourqooy je 
ui dis 11 n'y a point d'homme au monde que je loi! 
haite d epoufer. Tout ce. que je defîce, c'eft de con- 
ferver ma Vertu. £t fi je fuis aflèz heureufe nue 3e 
pouvoir être un jour en fecours .& en confqlation à 
mes pauvres parens, c'eft le plus haut point auquel 
toute mon Ambition afpire. CepandanCreprit elle 
J ay fonge fort ferieufement que Mr. Willia^S 
un mari qui vous conviendroit fort. Et .comme 
fera redevable defon établifTement I mon S 
.fera bien aife, fans doute, de lui avoir l'dbfen 
dune fetnme choifie par lui même; & fur^Su^ 

bS îievt: ""^ '^""^ ' J°"^' ^ *'--"^^ & « 

fludaueS.offLf"^^""^'' "ï"'""^ P°"^«'^ &yO" 

voit faite. Je lu. demanday donc, fi elle avoic qu-l- 
que raifon de croire qu'on eut ce deflein. Non de 
elle, ce n'eft qu'une penfée qui n^'eft venue dans I'eÏ 
prit j mais ily a beaucoup d'apparence que mon Maicre 

^* fe 
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propofe ce but, où même quelque chofe de plus avan- 
tageux pour vous. Mais fi vous approuvez ce projet, 
je le propoferay immédiatement à mon Maître. Elle 
ajouta une condition abominable, qui, fi je vouloisy 
coniëntir, dit elle, hateroic la conclufion de cette 
Affaire. Je lui dis, que ce qu'elle me donnoit à en- 
tendre, me falfoit horreur : & que pour Mr. Wil- 
liams il me paroiflbit un homme obligeant Se poli^ 
mais que comme d'un coté il étoit au defllis demoj, 
de l'autre^ les Ecclefiaftiques étoient de tous les 
hommes ceux pour lefquels je me fentois le moins 
d'Inclination. Quand elle vit qu'elle ne pouvoit rien 
tirer de moy, elle changea de difcours. 

Je liray tantôt la Lettre de Mr. Williams, & je 
vous en communiqueray le contenu. Ma Gouver- 
nante monte & defcend continuellement, de fonc 
que je crains qu'elle ne me furprenne. 

Je vois que la Providence ne m'a pas abandonnée; 
je ne ferois pas dans la néceffité de ÛLÏre des avances 
à Mr. Williamb, fi j'y étois difpofée^ & je vous 
affture que je n'en ay pas la moindre inclination. 
Voici ce qu'il m'écrit. 

^* Je ne fils comment m'exprimer, dans la crainte 
^* où je fuis que vous ne penfiez que les fcrvices que 
^ je voudrois vous rendre font interreflèz. Mais en 
^ vérité je ne connois qu'un moyen honnête & ef- 
" ficàce pour vous tirer de la dângereufe fituation où 
*' vous vous trouvez. Ceft d'époufer quelcun que 
" vous puiffiez rendre heureux par votre choix. Par 
*^ rapport à moy, vu Tétat où en font les chofcs, je 
** me ruinerois infailliblement en vous époufant,* &, 
" ce qui ferbit pire encor, je vous rendrois mal- 
" heureufe auffi. Cepandant j'ay tant de vénération 
" pour vous, & je me confie fi fort en la Ph)vi- 
" dence Divine, que je me croirois trop heureux fi 
^^ vous vouliez accepter ma main} Je renoncerois 

«en 
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'* en ce cas, à toutes mes Efpemncesj & je vous con- 
^^ duiroîs en quelque lieu feur. Mais pourquoy dis- 
** je en ce cas ? Je le fcray, foit que vous jugiez à 
'^ propos de me recompenfer (i glorieufement, où 
^^ non. J'ay trouvé maintenant un moyen affeuré 
*' d'être informé de toutes les Démarches de Mr. 
^^ B. . . . & dès le moment que j'apprendray qu'il 
" part pour venir ici, je ticndray un cheval tout prêt, 
" & je vous conduiray moy-même. Je m'aban- 
'^ donrre entièrement à votre bonté, & je fuivray 
^' aveuglément vos ordres, étant avec le plus profond 
«^ Refpeft 

** Votre tris humbU ^ tris fdéle Servit tur, 

** Ne penfeï pas que ce Ipit ici une Refolution fou-. 
^^ daine. Je vous ay toujours admirée, fur ce 
^ que j'avois ouï dire de vous : & dès le mo». 
** memt que je yous ay vue, j'ay fôuhaité de, 
^ pouvoir rendre feryice à une perfonne fi ac- 
** complie.** 

Que diray-je, mes chers Père & Mère, fur une 
Déclaration £ imprévue?. Ceft à préfent que faurois 
befûin de vos confeils plus que jamais. Mais après 
tout je n'ay aucune envie de me marier; & j'aime- 
rois mieux demeurer avec vous. Cepandant j'aime- 
rois mieux époufer le dernier des Mendians, qui 
gueufent de porte en porte, plutôt que de rifquer de 
perdre ma Vertu. Il me femble, pourtant, que j'ay 
dej'averfion pour le Mariage. Après mille penlées 
différentes qui me vinrent dans l'Efprit, voici ce que 
je me refolu enfin d'écrire à Mr. Williams. 

^^ Motif eur^ 
" Votre dernière Lettre m'a pénétrée de confu- 
" ûon. Vous êtes trop geneteux, & je ne faurois 

L 3 " fouffrir 
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^' foufirir que vous rifquiez toutes vos efpéranccs- 
*^ pour rendre fervice à une pauvre fille comme 
'* moy. Je ne fiurois fonger à l'offre que vous me 
*' faites, fans beaucoup d'inquiétude, & en même 
" tems fans une grande reconnoîflance : car rien ne 
" (huroit me dererminer à changer de condition, j5 
** ce n'eft le dcffein d'éviter mon entière ruine: 
^ Ainfi,Monfieur,vous ne devez pas accepter un con- 
*' fèntement auffi involontaire que le feroit le mien, 
*^ fi à la dernière neceffité j'étois forcée de recevoir 
" votre offre gencreufe. Je compteray abfolument 
" fur votre bonté, efperant que vous m'affifteray dans 
" ma fuite : mais je ne fongeray pas pour le prcfent 
" à rhonneur que vous voulez me faire, & cela prin- 
" cipalement à caufe de vous même^ & je n'y (on- 
** geray jamais que de Taveu de mes parens, qui 
*' quoyque pauvres ont autant de droit d'exigcF que 
^* je leur obéîfïe dans une affaire fi importante, que 
^^ s'ils étoient les plus riches du monde. Je vous 
*^ prie donc, Monfieur, de ne vous attendre à. rie» 
** de ma part, fi ce n'eft à une reconnoiflànce étcr- 
f* nelle, qui m-obligera à être- toute ma- vie 

" Pliffre très obligée Servantt!^ 



JEUDI, VENDREDI, SAMEDI, 
JLtf 14% le 15% ^& 16^ jours demonlÊfclavagf. 

Mad. Jewkes a receu une Lettre, & elle eft beau- 
coup plus honnête à mon égard, & a l'égard de Mr. 
Williams, qu'elle n'avoit coutume d'être. Je fuis fur- 
prife de n'avoir point receu de Réponfe à la Lettre 
que j'ay écrite à mon Maitre. Je m'imagine qu'il eft 
en colère de ce que je Tay preffé un peu vivement. 

La 
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La nouvelle civilité de Mad. Jewkes ne me rend pas 
plus tranquile : car elle ne m'en^ obferve pas moins 
étroitement5& elle eft extrêmement fine. J'avois em- 
ployé un Stratagème pour tacher d'attraper fes I»- 
ftruâions, mais fans aucun fuccès. 

Ma dernière Lettre eft parvenue fcurement entre 
les mains de Mr. Williams, parle moyen du Tourne- 
fol^ de forte que cet innocent artifice n'eft point en- 
cor déicouvert. Il m'a fait lavoir, que quoyque je ne 
fois pas encrée dan» (es vues comme il sen étoic 
fiaté, il n'en diminuera rien de fes foins ni de fa dili- 
gence à me rendre fervice, & qu'il abandonnera à la 
Providence & à moy le foin de difpofer de lui, félon 
qu'il en fera digne. Il m'a écrit auffi qu'il vous en- 
verra bientôt par un mefTager de confiance le paquet 
que je lui ay remis pour vous, & j'y ay ajouté ce qui 
m'eft arrivé depuis. 



DIMANCHE. 

Je fais dans une furprife que je ne faurois exprimer. 
Je me flate que tout va bien. Mais j'ay des chofes 
étranges à vous conter. Mr. Williams & Mad. 
Jewkes me font venus trouver enfembles: il étoiten 
extale ^ & elle dans un efpéce de Tranfport qui me 
parut tout à fait extraordinaire. Eh bien, Mademoi- 
îelle Pameîa, dit elle, je vous félicité ! je vous félicité ! 
Que perfonne ne parle que moy. Elle s'affit toute 
eflôufïlée & hors d'haleine. Les chofes tournent 
comme je Pavois prédit, continua-t-elle. Vous épou- 
fcrex Mr. William. Je l'ay toujours crû. Jamais il 
n'y eut de meilleur Maître que le notre. Que direz 
vous maintenant, méfiante Mademoifelle Pameîa? 
Ou plutôt Madame Williams, car je puis d'avance 
vous nommer ainfi^ dit cette impertinente & hardie 

L 4 Créature: 
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Créature : vous devez lui demander pardon à genoux 
de ravoir feulement foupçonné. 

Elle alloit continuer, mais je l'interrompis en di- 
&nty ne me mettez pas ainfi refpric à h torture, 
Mad. Jewkes, & apprenez moy de quoy il s'agit. 
Ah! Monfieup Williams, ajoutay- je,' prenez garde! 
prenez garde 1 Toujours méfiante ! reprit elle. Mon- 
lieur Williams montrez lui la Lettre que vous avez 
rcceue, & je lui moncreray celle qui m'eft adreflee j 
le même porteur les à apportées toutes deu3c. 

Je tremblay en refléchiflànt fur tout ce que ced 
pouvoit fignifier. Vous m'avez tellement furprife, 
dis-je, que je ne faurois me foutenir^ ni entendre ni 
lire rien. Potirquoy êtes vous venu attaquer de cette 
manière un efprit foible & épuifé comme le mien.' 
Voulez vous, die Mr. Williams à Mad. Jewkes^ que 
nous donnions nos Lettres à Mademoifelle Pamela, 
te que nous nous retirions pour lui dctoner le terni 
de fe remettre de la furprife où elle eft. Volontiers, 
répondit elle ; elle n'y verra rien qui ne foit extrâne- 
ment honorable, & qui ne marque beaucoup de 
ixsnne volonté pour elle. Là defllis ils me Uiflerent 
leurs Lettres, & fe retirèrent 

Le coeur me manquoit tant j'avois été furprife^ de 
forte qu'il me fut impoffible de lire les Lettres dans le 
moment, quelque impatience que j'eufTe d'en fâvoir 
le contenu. Après m'étre un peu remife, je les leus, 
& j'y trouvay des chofes bien étranges, & à quoy je 
ne m'attendois guéres. Voici la Lettre que mon 
Maitre écrivoit à Mr. Williams. 

** La mort de Mr. Townes m'a fourni l'occafion 
^' que j'attendois depuis longtems, de vous rendre 
" heureux, & même à deux égards. Car je vous 
" mettray bientôt en poflèflîon de fon Bénéfice, & 
^ de la plus aimable femme qu'il y ait en Angleterre,. 

" pourvu 
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^^ pourvu que vous zyei Fart de gagner fon affèftion. 
" Elle n'a pas été traitée félon fon Mérite: aumoin^ 
" elle a lieu de le croire : mais lors qu'elle fe verra 
" ibus la proteftion d'un homme de probité, qui 
" aura un Revenu fuffilant pour la faire vivre dans. 
" l'abondance à laquelle elle a été accQjitumée de- 
" puis quelques années, je me perfuade qu'elle par- 
^' donnera aifément toutes ces duretez apparentes qui, 
^ t'auront conduite à un fort aufS heureux, que celui 
" dont je me flate que vous jouïrez tous deux. Tout 
" ce qu'il me refte à faire c'eft de rendre raifon de. 
" la conduite çsctraordinaire que j'ay tenue à foa 
^ égard ^ ce que je né manqueray pas de faire lors^ 
" que je vous verray. Mais ce ne fera pas encor 
" d'un mois, parce que je dois partir bientôt pour 
" Londres. Cepandant fi vous pouvez perfuader 
" Parnela, il n'cft pas neoeflàire que vous différiez 
** pour cela votre bonheur rhutuel. Tout ce que je 
" vous demande, <f€& de me faire favoir première* 
" ment fi elle approuve ce def&in ; car il faut que 
** dans un Aflfàire fi importante fon choix foit par- 
" feitement libre : & je vous donne ma parole, que 
** je vous laiffe auffi à vous une entière liberté fur ce 
** fujet, afin que rien ne puiflè manquer pour vous: 
** rendre parfaitement heureux l'un & l'autre. Je 
" fuis 

" Votre très humble Serviteur^ 

A-t-on jamais ouï rien de pareil? Le Coeur me 
palpite terriblement, divifé comme il eft eniie la 
Crainte & l'Efperance. Mais voici la Lettre qui 
cioic adreffée à Mad. Jcwkes. 

" MaJame Jewkk^^ 
*' Vous vous ères aquittée avec beaucoup de dïf- 
^ gence & de foin de la Commifiion dont je vous 
** avois chargée pour des raifons que je vous exp^i- 

L s '' queiày 
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** queray un jour. Vos péncs font fur le poîat de 
*' finir ^ j'ay expliqué mes Intentions à Mr. Williams 
** d'une manière fiprécife, qu'il eft inutile que je m'y 
** étende ici^ car je fuis perfuadc qu'il ne fe fera au- 
** cune pêne de vous montrer la Lettre que je lui ay 
** écrite. Tout ce que j*ay à ajouter, c'eft que 6 
'^ vous trouvez que la propo&tion que je lui fais 
'^ cauiè la moindre pêne à l'un ou à Vautre, vous les 
'^ aflèuriez tous deux qu'ils font parfaitement en li« 
" bertc defuivre leurs propres inclinations. Je me^ 
^^ flate que vous continuez à traiter avec bonté la 
^f défiente &ç inquiète Pamela, qui va commencer 
'^ iàns doute à avoir meilleure opinioa de celui qui 
" «ILfon ami & le 

• 

J'eus â péhe le tems de copier ces Lettres, quoy- 
que j'écrive alTez vite, depuis que j'ay prelque tou- 
jours la plume à la main, qu'ils montèrent tous deux 
dans, une grande AUegreiTe. Mr. Williams dit en en« 
trant, je fois ravi, Mademoifelle, de vous avoir fte- 
venue par la déclaration que je vous ay faite: cette^ 
genereufe Lettre m'a rendu le plus heureux des mqr- 
tels ,• & je vous aflèure^ Mad. Jewkes, que fi je puis' 
obtenir le confcntement de cette aimable fille, je me 
croiray. . . . J'interrompis cet honnête homme, en 
difant, Ah ! Monfieur Williams, prenez garde, prenez 
garde ^ ne foufFrez pas:que. ... Je m'arrétay, & 
Mad. Jewkes dit, toujours méfiante ! Jamais de ma 
vie je n'ay vu rien de femblable. Mais je vois bien, 
ajouta-t-eile, que durant que mes dernières inftru- 
étions étoient encor en force, je n'avois pas tort de 
me défier de vous deux. J'aurois eu bien de la péoc 
à faire évanouir vos defTeins; car lors que deux per- 
fpnnes font de bon accord rien neptnc empêcher 
qu'elles ne fe joignent. 

Je 
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Je ne doutay point qu'elle ne profitât de Pindif- 

crétion que la j oye de Mr. Williams lui avoit lait 

commettre. Je rendis à Mad. Jewkes la Lettre qui 

lui étoit adrefleç. Je vous remercie, lui dis-je, de 

m*en avoir permis la Lefture, mais elle m*a caufé une 

furprife fi étrange, que je ne fais encor qu'en penfer. 

Le rems découvrira tout. Je rendis auffi à Mr .Williams 

la fienne. Tout puiflè-t-il tourner à votre avantage-, 

lui dis-je. Je vous félicité du Bénéfice que mon Mai- 

tre a la bonté de vous donner. Je ne faurois y vivre 

heureux fans vous, me répondit il. Arrêtez vous, 

Monfieur, lui dis-je 5 auffi longtems que j'auray un 

Père & une Mère je ne feray point maitreflë de moy- 

même, tout pauvres quils font. Il faut que je me 

yoye en^ parfaite liberté, avant que je me croye propre 

à faire aucun choix. 

Mad. Jewkes leva les mains & les yeux au Ciel eu 
, difant, quel arc, quelle prudence, quelle précaution 
pour une fille de ton âge ! Eh bien, dis-je, (afin d'en> 
gager Mr. Williams à erre un peu plus fur fes gardes^, 
quoyque je me flate qu'il ne fauroit y avoir de trom-^ 
perie dans ces Lettres j s'il y en avoit ce feroit une 
étrange infamie) je fuis fi accoutumée depuis quel» 
que tetns à me voir le jouet de la Fortune, que je ne 
Ktis prefque comment me conduire, & jefoupçonne 
prefque tout le monde d'avoir conspiré contre moy». 
Je me flate pourtant que je me trompe; & défor- 
mais, Mad. Jewkes, vous réglerez mes démarches 
comme vous le jugereTr à propos ; je vous conful- 
teray fur tout. . . . (ce que je jageray à propos, dis-je 
tout bas) -car quoyque je puifle lui pardonner, il efi 
feur que je ne faurois jamais l'aimer. 

Elle nous laifla feuls Mr. Williams & moy pandant 
quelques minutes^ & je pris cette occafion pour dire- 
à ce jeune indifcret^ Confiderez, Monfieur, confia 
dereT. ce que vous venez de faire. Il eft impofliblc 
qu'il y ait de l'artifice dans ces Lettres, dit il. Je m'çx\. 

L 6 ■fLite,„ 
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flar^ dia-je, mais qu'étok il befotn que vous (USez 
mention de votre Déclaration. Cela ne pouvoit pro- 
duire aucun bien, principalement en préfence de 
cette femme. Permettez moy de le dire^Monûeur^n 
dit que le$ femmes ne iàdroienc fe taire. Mais je vois .,. 
qu'un honnête homme peut quelque fois fe lai&r ên« 
treiner au mouvemena violeos de fon cœur^ £f ou- 
blier d'être difcret. 

Il aUoit répliquer; mais quoyque on dife dans la 
Lettre à Mad. Jewkes, que fes pênes font sur le 
POINT de finir ( j'avois remarqué cette ezpreffion) . 
elle remonta bientôt, & dit en entrant, je vous a(l 
feare que j'ay prefque envie de vous conduire tous 
deux i PÉglife demain m^in pour vous ùdrc épou« 
ier *. Cela me fit plaiiir : car quoyque je ne le deii- 
railè pas, vu la fituation incertaine où je me trou- 
vois, j'aurois pourtant voulu faire fembknt d'approu^ 
ver fa proportion, afin de découvrir fi elle parloit 
ferieufement ou «on, & de juger par là jufqu'où je 
pouvois compter fur le contenu des Lettres que j'ay 
rapportées. Mais Mr. Williams lui fournit encor in- 
diîcrétement une excufe pour fe dédire, en lui repre- 
(ènram qu'il valoit mieux attendre jufques au di- 
manche fuivant, afin que je fu{{e mieux en eut de > 
paroirre en public. Elle y confentit volontiers. Se 
confirma même ce qu'il venoit de dire. 
' Après tout, je me fiate que mon Maitre eft fin- 
cere. Car fi ceci fe trouvoit être un complot con- 

* Il faut favoir qu'en Angleterre on peut fe marier ikos 
faire publier les Bancs ; pourvu qu'on ait une Licence de 
TËvéque ou de PArchevéque» ce qu'on obtient aifement 
pour quelque Argent. Les Miniâreft des Paroiflb ^ns les 
Provinces ont même coutume d'avoir chez eux des Licen 
ces en blanc, lignées de TËvéque de leur Diocéië. Ceft 
on abus auquel on n'a point encor pu remédier; 8c il ne 
faut pas s'en étonner, puifque ces Licenfes produifent un 
alfes gros revenu par an aux Prélats. 

tre 
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tre moy^ je crains bien qu'il n'y auroit qu'un miracle • 
qui put nie (âuver. Mais certainemeoc le cœur de 
Thomme n^eft pas capable d'un fi noir aitifice. D'ail- 
leurs Mr. Williams a la promeflè de mon Maitre 
jEgnée de fa propre main, & on n'oferoic pas fans 
doute jouer fi cruellement un homme de ibn Cara* 
Aère. * De plus, quoyque mon Maitre ait été fort 
injufte à mon égard, cepandant ni (on éducation, ni . 
l'exemple de- fes parens ne lui ont point appris à em- 
ployer de fi odieux Artifices. Je veux donc prendre , 
la chofe du bon côté. 

Mr. Williams, Mad. Jewkes & moy avons fait en- 
sembles un tour de jardin. Mad. Jewkes ouvrit la 
porte qui donne dans la Prairie, 6c nous nous y pro- 
menâmes un peu pour voir le Taureau qui avoit blefle 
la pauvre cuifiniére, qui en eft afl^x bien remife. Ce 
Taureau eft un terrible animal, qui a un air farouche 
& épouvantable. Mr. Williams me montra du doit 
le Toumeibl : mais je fus obligée de me tenir fore 
fur mes gardes^ car ce pauvre*jeune homme n'a oi 
prudence ni difcrétion. 

Nous venons de fouper tous trois enfcmbles, & je 
ne faurois m'cmpécher de croire que tout va Bien. 
Je vous diray feulement que je fuis refoluë de ne point 
époofer Mr. Williams fi je puis m'en empêcher : je 
fuis au moins déterminée à ne lui point donner d'ef- 
peraoces, que je ne fois chez vous. s 

Mr. Williams dit en préfence de Mad. Jewkes, 
qu'il enverroit ma Lettre à mon Père & à ma Mère, 
par un meflàger. En vérité cet homme n'a pas la 
moindre difcrétion : mais je vous prie de ne me point 
répondre que je n'aye le plaifir & le bonheur de vous 
voir^ & j'efpére maintenant que ce fera bientôt. En 
vous envoyant ma Lettre il vous fera tenir en même 
tems une cnnuieufe Relation de ma perfécution, de 
mes malheurs, & de mes craintes. J'y joindray ce 
que je viens d'écf ire, car Mad. Jewkes me permet de 

vous 
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vous envoyer une Lettre, ce qui eft de bon augure. 
Je fuis ravie de ce qu'après toutes mes fouffranceSjje 
puis conclurre enfin, en vous difant que j'efpére que 
je feray bientôt chez vous, & je fay que cela vous 
fera une grande Confolation. Je finis en vous priant 
de me continuer vos priéies & votre BenediAion. Je 
fuis . 

Fotre très obe/fante Vilk, 



Mes très chers Vire ^ Mére^ 

J*A Y tant de tems à moy qu'il faut que j'écrive 
pour m'occuper. Je finis ma dernière Dimanche 
au foir, ôc Mad. Jewkes me demanda le même 
foir fi je, voulois coucher feule : Oui, de tout mon 
Cœur, dis-je, fi vous voulez me le permettre. Eh 
bien, reprit elle, ce fera après ce foir. Je lui de- 
manday du Papier, & elle me donna une petite bou- 
teille d'encre, & huit feuilles de papier, qui écoir,dic 
elle, tout ce qui lui reftoir, avec fix plumes, & un 
bâton de Cire. Car elle veut que déformais j'écrive 
pour elle à mon Maitre, lors qu'elle aura quelque 
chofe â lui mander^ cela me donne de grandes efpe- 
rances. 

Quand elle vint fe couchçr, elle me prel& beau- 
coup d'écouter Mr. Williams j elle s'étendit beaucoup 
fur fes louanges, & blâma la froideur que je lui té- 
moigne. Je lui répondis que j'avois pris la Refolu- 
tion de lui point donner d'efperances, avant que d'a- 
voir parlé à mon Père &,à ma Mère. Elle me dit, 
qu'elle foupçonnoit que j'avois quelque autre en vue, 
fans quoy je ne pourrois jamais être fi infenfible. Je 
Tafleuray, comme je pouvois le faire avec finccrité, 
qu'il n'y a pas un feul homme fur la Terre que fc 

fouhaite 
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fouhaite d'époufer. Et pour Mr. Williams, ajouta/- 
je, il peut trouver un meilleur parti ; & je m'attens à 
rant de douceur & d'agrément, en demeurant avec 
mon Père & ma Mère, qu^ je ne faurois penfer avec 
plaifir à une autre plan de vie, avant d'avoir éprouvé 
celui-là. Je' lui dertanday mon argent : elle répon- 
cîit, qu'il étoit en haut dans fon cofiFre, mais qu'elle 
me le rendroit demain. Tout cela eft de bon au- 
gure, comme je l'ay déjà dit. 

Mr. Williams a voulu s'en retourner chez lui ce 
fbir quoyqu'il fut tard, parce qu'il avoit deffein de 
vous envoyer demain de" bon matin, un Meflàgcr 
avec mon Paquet, & une Lettre qu'il a defTein de 
vous écrire lui même : mais je vous prie de ne lui 
point donner d'efperances,. car il eft trop vif & trop 
indiscret fur cet Article : quoyqu'il foit certainement 
un très honnête homme, & que je luraye de grandes 
obl^ations. 



LUNDI matiTf. 

Helas ! nous avons receu de mauv^ifes nouvelles 
du pauvre Mr. Williams. Il a eu un grand malheur^ 
car en s'en retournant hier au foir il eft tombé entre 
les mains des Voleurs ; heureufement, il a fauve mes 
Ecrits. Voici le récit qu'il fait à Mad. Jewkes, 

^^ Ma bonne Madame Jewkes, 
" Il m*eft arrivé un grand accident en me retirant 
** hier au foir. Comme j'étois proche de l'Eclufe, 
& que j'allois traverfer le point de bois, deux Co- 
quins m'ont faifi en jurant comme des perdus qu'ils 
^ me tueroient fur le champ, fi je ne leur donnoit 
^' pas tout ce tjue j'avois fur moy : en même tems ils 
^ ont fouillé dans mes proches, & m'ont pris ma ta- 

« battiére. 
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^ bactiére, mon cachet, une demi Guinée & qod- 
^^ ques Chelins^ il m'ont aufli pris mon monchoir 
'' & deux Lettres que j'avois dans ma poche : hco- 
^^ reufement la Lettre que Mademoifelle Pamela mV 
^^ voit donnée étoit dans mon fein, de Ibrte qu'ils ne 
^ l'ont point prife. Mais ils m'ont meurtri la tête 
^ & le Vifage, & en me maudiflànt de ce que je 
^ n'a vois pas plus d'argent fur moy, ils m'ont jette 
*' dans le fofle, en me criant, demeurez là jufqu'i 
^ demain matin, Monfieur le Pafteur. Je me fuis 
^^ fait beaucoup de mal au jambes & aux genoux en 
** tomûnt, & j'ay penfé étoufièr dans la bouc. Il 
^^ me fera uns doute impoflible de fortir de quelques 
** jours, car je fais peur à voir. J'ay été oblige de 
** laifler mon Chapeau & ma Perruque dans le fofl^ 
^' & de faire un Mille èc demi la tête nuë. On a 
** trouvé ce matin mon Chapeau & ma Perruque, & 
^^ on me les a rapportez avec ma tabattiére, que les 
'^ voleurs ont fims doute laiffê tomber. Ma Ca/âque 
^^ & mon Colet font déchirez. J'étois extrêmement 
'^ effrayé,' car il y a un grand pombre d'années qu'on 
" n'avoit point ouï parler de Voleurs dans ces quar- 
" tiers. On fait toutes les perquifîtions neceiSiires 
*^ pour découvrir & prendre ces Coquins. Mes très 
** humbles Refpedls à la bonne Mademoifelle Pa- 
" mêla. Si elle veut avoir pitié de moy, j'en feray 
^' plus tôt rétabli, & en état de vous aller voir toutes 
** deux. Ce Malheur ne m'a pas empêché d'écrire 
** quoyqu'avec beaucoup <Je pêne la Lettre que j'a- 
^* vois promife, ni de renvoyer par un Mef&ger à 
'^ cheval (certainement cet homme ne fauroit garder 
^ df fecret.) Je fuis, ma bonne Madame Jewkes, 

" Votre tris humhU é* très obUgf Serviteur. 

^ Dieu fbit loué de ce que je n'ay pas eu plus de 
^ mal. Je ne me fuis pas earumé, quoyque 

« j'aye 



LA Vertu Reco m-p e n s e'e. 233 

*^ j'ay été mouillé depuis la tête jufqu'au pieds. 
^^ Je m'imagine que ma frayeur m'a empêché 
" d'atrapper un Rûme. Car j'ay eu refprit 
** prefqu'égaré durant quelques heures, & je ne 
*' fais comment je me fuis rendu chez moy. 
^^ J'écriray ce foir, fi je puis, à mon Patron. 
^^ pour le remercier de la bonté qu'il a pour 
" moy : je voudrois pouvoir ajouter, & de tout 
** ce que je defire, de ce Qu'il y a de plus confia 
" derable pour moy dans la propofition qu'il me 
" fait : je veux dire ce qui regarde l'incûmpa- 
" rable Mademoifelle Pamela." 

La méchante &c brutale Jewkes fe mit à éclater de 
lire, après avoir lu cette Lettre, Je me repreiènte, 
dit die, l'ak que d^evoit avoir ce- pauvre Miniftre^ 
lors qu'il fe vit au fond du fofTé peu de roomens aprèsr 
avoir quitté (on ^imàJoie Maitreflè, & dans quel joli: 
équipage. il doit avoir été,lors qu'il eft rentré chez lui, 
fans Perruque fie fans Chapeau, avec une Cafaque ôc 
un Collet déchirez. Ah ! qu'il faifoit belle figure î 
Il me fembk, lui dis-je^ qu'il y a quelque chofe de 
barbare à rire de fon malheur. Elle répondit, qu'elle^ 
ne rioic que parce qu'il n'avoit pas eu grand mal,- 
qu'elle feroit bien fâchée qu'il loi fut arrivé quelque 
accident Ainefte j mais qu'elle fe rejouifToit de me voir 
fi touchée. Cela promet quelque chofe, ajouta-t* 
eUe. 

Je ne fis pas attention à fa refleâion : mais comme 
je fuis accoutumée à avoir des fujets de défiance, je ne 
faurois m'empécher de dire, que cet accident me 
caufe de l'inquiétude: je fuis allaraiée de ce qu'on a. 
pris fes Lettres. Quel bonheur que mon paquet aie 
échappé à la recherche des voleurs! Je ne fais que 
penfer de tout cela. Mais pourquoy faut il que le 
moindre accident trouble ma tranquilité ? Cépandant 

cela. 
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cela arrivera toujours aulS longcems que je fera/ 

ICI. 

Mad. Jewkes me preCTe fort d'aller voir Mr. WU- 
lîams avec elle. Elle paroic fi emprefféc à conclurre 
notre mariage, que je ne fais qu'en penfer, vu que 
c'eft une femme fine & très artificieufe. Je l'ay ab- 
folument refufé, en lui difant, que puifque je n'avois 
aucun deffein de flater les EÇ)erances de Mr. WiU 
liams, il ne me convenoic pas de l'aller voir.- De 
forte qu'elle eft partie fans moy. 

Je fuis fort tentée de m'échapper durant (on ab- 
fence, malgré le tour favorable que les chofes Icm- 
blent prendre. Il eft bien dur de n'avoir perfonnc à 
qui je puifTe demander confeil ! Je ne fais à quoy 
me déterminer: & d'ailleurs, helas! je n'ay point 
d'argent: de fone qu'il me fera impodible d'engager 
perfonne à me rendre fervice, & je ne pourray payer 
ni pour ma nourriture, ni pour mon logement fiir la 
route, au cas que je puiflb trouver moyen de m'en 
aller. Je vais faire un cour au jardin, & là je tacheray 
de me déterminer. 

J'ay été au jardin, & jufques à la porte qui donn? 
dans la prairie ^ & je n'ay pas remarqué que je fiiflè 
obfervée. Mais le cœur m'a manqué, & je fuis re- 
montée dans ma chambre. Cepandant fi les chofes 
tournent mal à l'avenir, je ne me pardonneray jamais 
d'avoir perdu cette occafion de m'enfuir. Je vais de- 
fcendre encor, pour voir fi on ne m'épie point, & fi 
je pourray m'échapper par la porte du jardin. 

De bonne foy, je m'imagine que cette maifbn eft 
enchantée : & je crois que comme tous ceux qui font 
autour de moy font gagnez, Lucifer lui-même l'eft 
aufii, & qu'il a pris la forme de cet affreux Taureau 
• pour m'enrayer ! Car je fuis defcendue encor, je me 
fuis bazardée d'ouvrir la porte du jardin, & je me 
fuis avancée dans la prairie environ à une portée de 
moufquet: mais j'ay apperceu cet horrible animal 

qui 
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qui me regafdoit en fece avec de grand yeux étin- 
^ élans, à ce qui me (èmbloir. Je fuis rentrée fort 
"v-ite de peur qu'il ne vint à moy. Perfonne ne me 
"voyoit. Croyez vous qu'il y ait des forciéres & des 
Efprits ? S'il y en a, je crois en conicience que Mad. 
Jewkes a gagné ce Taureau par quelque charme. 
JMais quand même je m'cchapperois, quedeviendrois 
je fans argent & fans amis ? O la méchante femme 
de m'avoir ainfi trompée. Hommes, Femmes, 
Bêtes, tout a, je penfe, confpiré contre votre pauvre 
Pamela. D'ailleurs je ne fais point le chemin, ni à 
quelle diftanceon peut rencontrer quelque maifon, où 
quelque cabane, & fi j'en trouve quelcune j'ignore û 
on voudra m'y recevoir. Et puis les voleurs font en- 
campagne, de forte que je pourrols tomber dans un 
danger auiS grand que celui que je voudrois éviter/ 
& même plus grand, au cas que les efperances que 
j^ay* maintenant foienc bien fondées: & fi elles ne Té- 
toient pas, il fkudroic que mon Maitre eut un cœur 
bien lâche & bien traître. Que puis-je faire ? J'ay 
bonne envie dViTayer encor une fois,* mais auffi fi 
Ton me pourfuit & que Ton m'atteigne, je m'en.trou- 
veray plus mal : cette méchante femme me battra,, 
elle m^otera mes fouliers, 6c m'enfermera fous la. 
Clef. 

Mais après^ tout, û mon Maitre a de boftnes In- 
tentions, mes frayeurs ne doivent point l'irriter, & il 
ne fauroit être fâché de ce que je tache à m'échap- 
per : perfonne ne me blâmera ,• & lorfque je feray 
chex vous, & que toutes mes Craintes feront paffées, 
je pourray mieux réfléchir fur fa Propofition au fujet 
de Mr. Williams, que je ne puis k faire ici; ôc, 
comme vous l'avez vu dans fa Lettre, il prétend me 
kiffer la Hberté de choifir. Pourquoy craindrois je 
donc? Je crois que je defcendray encor une fois: 
mais je fuis dans une grande perplexité, à caufe des 

diffi- 
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difficultcz que je prévois, & parce que je fuis fi pau- 
vre & fi deftituée d'amis. Oh bon Dieu ! qui es le 
Prorcdeur de l'innocence, infpire moy ce que je dois 
faire! 

Dans ce moment le cœur me die qu'il faut que je 
tache .de m'échapper, & que j'abandonne Tcvene- 
ment à la Providence. Ainfi encor une fois .... je 
verray au moins fi terrible Taureau eft encor là. 

Helas ! que mon fort eft trifte ! Je n'ay pas le cou- 
rage de m'en aller, & je ne. faurois me refoudre à 
refter. Il faut pourtant que je me détermine. La 
dernière fois que je fuis defcendue dans le jardin le 
Jardinier pouvoit m'appercevoir, ce qui a été caufe 
que je fuis remontée dans n\a chambre. Mais je l'eu- 
verray quelque part» fi je puis : Car s'il ne £b préfen« 
toit plus d'occafion auQi favorable que celle*ci, je ce 
me pardonnerois jamais de l'avoir négligée* J'ha- 
zarderay donc encor une fois. Dieu veuille guider, 
mez pas, & me conduire eaxjiielque lieu de fquraél 

Eh bien j me voici encor revenue, e£6rayée comme 
une folle, 8c obligée par mes frayeurs à. renoncer à 
mon entrepr^fe. Oh ! que tout me paroic terrible] 
J'avois été beaucoup loin que la première- fois^ & en 
regardant derrière moy, je crus voir leTaureau entre 
moy & la porte, & un autre Taureau qui venoir à 
moy de Pautre coté. Ah ! dis-je en moy même, voici 
fans doute un double fortil^e. Voilà l'Efprit de mon 
Maitre dans un de ces Taureaux, & dans l'autre celui 
de Mad. Jewkes : maintenant ma perte eft inévitable : 
à l'aide, à l'aide, n^'écriay>je comme une folle ;& je 
m'en fuis du coté de k porte avec tant de viteif^ 
qu'on. auroit dit que je volois. Quand j'eus ouvert 
la porte je regarday fi ces prétendus Taureaux ve- 
noient, & je vis que ce qui m'avoit tant eâhyée 
n'éroit que deux pauvres Vaches qui paiflbient fort 
tranquilement à quelque diftance l'une, de l'autre. 
Mais puifque la moindre choie me caufe de fi terri- 
bles 
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bles frayeurs, je vois bien que je ne dois pas fonger â 
m'échapper : car le premier homme que je rencon- 
treray m'effrayera également^ & je fois perfoadée 
que la peur nous expofe à plus de dangers, que la 
prudence qu'elle infpire ne nous en peut faire éviter. 

Je fërmay donc h porte, & f en mis la Clef dans 
ma poche, fon incertaine fur le parti que je prendreis. 
Mais je ne fus pas longtems à me déterminer : car la 
Servante Nanon vint à moy, te me deoHinda ce qui 
m^obiigeoit à monter & defcendre fi fouvant. Dieu 
me le pardonne ; j'eus un menfonge tout prêt. Quoy- 
que Nfad. Jewkes, dis-je, me traite quelquefois aflcz 
durement, cepandant je ne fais que &ire dans (on ab- 
fence. Je monte, je defcens, je me promène au jar- 
din ; mais fans pouvoir me defennuier. Oui, dit la 
pauvre niaife, elle eft, après tout, c|p fort bonne com- 
pagnie^ je ne m'étonne pas que vous la trouviez à 
redire. 

Me voici donc encor ici, & fuivant les apparences 
j'y refteray, car je n'ay pas le courage de m'enfuh". 
Oh ! pourquoy de pauvres filles font elles expofées à 
de pareils dangers, tandis qu'elles ont l'efprit trop foi- 
ble pour les affronter ! Je veux donc me flater que 
tout ira bien. Je ne faurois cepandant m'empécher 
de remarquer avec chagrin comment tout femble 
confpirer contre moy. Premièrement il y a les 
Voleurs ,• car quoyque je ne fois pas tombée entre 
leurs mains, ils ne laifTent pas que de me caufèr beau- 
coup d'apprehenfions : & puis il y a ce Taureau, qui 
m'a autant effrayée que fi c'étoit moy- même qu'il eut 
bleflee au lieu de la Chambrière. Ces Voleurs & ce 
Taureau femblant s'être accordez pour me rendre 
poltronne. Enfin il y a ma propre bétife, de m'é- 
tre laifTe atrapper mon argent,* car fi je Pavois eu, je 
crois que je me ferois bazardée en chemin malgré le 
Taureau & les Voleurs. 

LUNDI 
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LUNDI après mùU. 

I 

Mad. Jewkes cft de retour de fa Vifite : Tranquî- 
lifez vous, m'a-t-elle dit, car Mr. Williams fera bien- 
tôt rétabli. H n'cft pas a beaucoup près fi mal qu'il 
fe l'imaginoit. Ces gens de Lettres (bat de véritables 
poules mouillées. Il n'a que quelques petites égra- 
. tigneures au Vifages, qu'il s'eft faites, je penfê, ea 
tâtonnant fur le gravier au fond du fofle pour trouver 
-quelque trou où il put fe cacher pour fe mettre à cou- 
vert des voleurs. Pour fes jambes ôc fes genoux à 
. pêne y peut on rien voir. Il die dans fa Lettre qu'il 
. faifoit peur^ je crois qu'il pouvoit faire peur lors 
qu'il eft rentré chez lui^ mais je vous a£Ieure qu'à 
prefent il eft fort bien ^ ôc à l'exception de quelques 
foupirs qui lui échappent lors qu'il penfe au danger 
qu'il a couruj je ne vois pas qu'il ait aucun mal. 
Ainfi, Mademoifelle Pamela, foyer, tranquile fur fon 
fujet. Malgré toutes vos railleries, Mad. Jewkes, lui 
dis-je, je fuis bien aife qu'il fe porte bien. 

Il ne parle que de vous, reprit elle, & lors que je 
lui ay dit que je voulois yous engager à le venir voir 
avec moy, il m'en a témoigné fa reconnoif]^ce avec 
des tranfports de joye: il m'a ouvert fon cœur, &il 
m'a dit tout ce qui c'eft paffé entre vous, & tous les 
(defleins que 'Vous aviez formez. Cela m'allarma 
prodigieufement ,* d'autant plus que j'avois connu par 
deux ou trois exemples que la bonté & la fincerité 
de fon cœur ne lui perjmettoit pas de rien cacher, & 
qu'il croioit Jes autres auffi peu diffi muiez qu'il î'eft 
lui-même. Ah! Mad. Jewkes, Mad. Jewkes, lui dis- 
je avec un cœur plein d'inquiétude, cela auroit fuffi 
pour me perdre, s'il avoit eu quelque cbofe à vous 
dire de moy. M^is vous ne favez que trop,,que quand 
même nous aurions en deffein de xrainer quejque 
cbofe, votre prudence & votre circonfpeâion nous 
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en auroic oté tous les moyens. Oui dà, Mademoi* 
ielle Pamela, die elle ^ & cette Déclaration qu'il à 
trouvé moyen de vous faire, malgré toute ma Cir- 
confpedion & ma prudence^ comme il l'a avoué de- 
vant moy, qu'en dites vous ? Allons, allons, ne me 
donnez, point de vos feintes ^ vous (avez admirable- 
ment bien diflimuler pour votre âge; mais peutétre 
ne feray-je pas moins fine que vous. Quoy qu'il en 
(bit, tout va bien maintenant, puifque fuivant les In- 
ftruftions de mon Maitre, le tems de ma furveil- 
lance eft paffé. A quoy vous êtes vous occupée du- 
rant mon abfence ? 

J'étois fi inquiète au fiijet de ce qui pouvoit s'être 
pafle entre Mr. Williams & elle, qu'il me fut im- 
poffible de cacher mon inquiétude. Eh bien, Ma- 
demoifelle Pamela, reprit- t-elle, puifque tout va, fui- 
.-vant les apparences, finir fi tôt, & fi heureufement 
pour vous deux, je vous confeille d'être un peu 
.moins inquité au fujet de ce qu'il m'a révélé j &à 
.fon exemple faites moy votre confidente, & je ju^ 
^eray par là que vous avex quelque amitié pour moy ; 
& peutétre que vous ne vous en repentirez pas. 

Elle paroiflbit fi empreflee que je foupçonnaf 
^qu'elle avoit deffein de me tirer les vers du nex. Je 
compris alors pourquoy elle avoit témoigné tant de 
bonté à Mr. Williams, jufques à lui aller rendre vi- 
fite. Son deffein n'étoit que de tirer de lui toutes les 
-lumières qu'elle pourroit. ■ Mad. Jewkes, lui dis-je, 
de quoy fervent toutes ces finefles pour découvrir 
des Secrets, où il n'y en a point, furtout puifque vqs 
pênes font déformais finies, comme vous le dites? Je 
vous affeure, dit elle, que ce que je vous demande 
n'eft qu'un cfiFet de cette curiofité qui eft fi naturelle, 
aux femmes ; car on fouhaite d'ordinaire de favoir ce 
qui s'eft paffé entre des perfonnes, qui affeifloient un 
fi grand fecret. Contez moy donc, reprisse, ce 
qu'il vous a dit, ôc puis je (àtisferay votre Curiofité, 

» ^- ' Je 
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Je ne m'embarraflc guère que vous le fâflîez ou non, 
dit elle, car f ay appris de lui tout ce que je fouhai- 
toi3 de favoir ; & je defefpére de tirer rien de vous, 
que ce que vous voulez. bien que je fache^ ma chère 
petite arrificieufe. Qu'il ait dit tout ce qu'il aura 
voulu, répondis-je, je ne m'en foucie pas, car je fuis 
feure qu'il n'a point dit àb mal de moy ^ ainfi chao* 
-geons de difcours. 

Je fus un peu plus tranquile ; parce que malgré 
tout ce qu'elle a fait pour me fonder, elle n'a rien dit 
qui puifle me faire foupçonaer qu'il lui aie parlé de 
k faulTe clef : car s'il lui en avoit dit quelque chofe, 
elle n'auroit pas pu s'empêcher de me l'infinuer. 
Ainfî defefperant de rien tirer l'une de l'autre nous 
nous quittâmes. Mais je fuis feure qu'il doit avoir parlé 
plus qu'il n'éroit à propos. Et ce qui me fait crain- 
dre d'autant plus qu'il y a quelque deflèin caché, c'eft 
qu'il y a deux heures qu'elle s'eft renfermée pour 
écrire, quoyqu'elle m'eut dit qu'elle m'avoit donné 
tout ce qui lui reftoit de papier, & que deibnnais j'é- 
crirois pour elle. Je voudrois maintenant avoir ba- 
zardé tout, & m'étre en allée lors que je le pouvois. 
'Oh! quand finira cet état de doute & d'inquiétude ! 

Elle m'eft venu trouver dans ce moment, & m'a 
dit qu'elle enverroît un Exprès à mon Maitre, &que 
fi je voulois lui écrire une Lettre de remerciement 
pour toutes fes bontez, le même exprès la porteroit. 
En vérité, dis-je, je n'ay point de remerciemens à lui 
faire, que je ne fois chez mon Père & ma Mère. Et 
d'ailleurs, vous favez que je lui ay écrit, & qu'il ne 
m'a point fait réponfe. Elle me dit qu'elle croyoit 
que la Lettre adreffée à Mr. Williams étoit une Ré- 
ponfe fufiifante à la mienne ; & que la moindre chofe 
que je puffe faire, c'étoit de remercier mon Maître, 
ne fut ce qu'en deux niots. Cela n'eft point necef- 
faire, repris-je, car puifque je n'ay pas deffein d'é- 
poufer Mr. Williamsj quel intérêt puis-je prendre 

dans 
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ms la Lettre qu'on lui à écrite ? Je vois, die elle, 
ae vous êtes tout à fait impénétrable. 

Tout cda ne me plait point du tout. Oh ! que 
étois fotte de craindre les Taureaux & les voleurs ! 
ar maintenant mes inquiétudes fe redoublent. Oh ! 
[ue peut avoir dit cet imprudent ! C'eft là fans doute 
e fujet de la longue Lettre qu'elle vient d'écrire. 

Je finiray mes écritures de ce jour en ajoutant 
qu'elle eft extrêmement filentieufe & refervée, en 
comparaifon de ce qu'elle étoit auparavant ; elle ne 
répond ^ue par ouf & par n^n à tout ce que je lui de- 
mande. Je crains qu'il ne fe trame quelque chofe, 
d'autant plus qu'elle ne tient point la parole qu'elle 
m'avoit donnée de melaifTer coucher feule, & de me 
rendre mon argent; elle m'a fait des réponfes équi- 
voques fur ces deux articles: par rapport à mon ar- 
gent die m'a dit, craignez vous que je ne m'enfuïe 
& que je ne l'emporte avec moy ? Et quand je lui 
ay demandé de me laiflèr coucher feule ,* je ne fâche 
pas, dit elle, que vous ayez lieu de vous feparer de 
moy la nuit, jufques à ce que vous foyez alTeurée 
d'avoir quelcun qui vous plaifi plus pour vous tenir 
compagnie. Cela me perça le cœur, & me ferma la 
bouche en même tcms. 



MARDI & MERCREDI 

Mr. Williams a été ici, mais nous n'avons pas pu 
trouver l'occafion de nous parler : il parut étonné du 
claangement qu'il trouva dans l'humeur de Mad. 
Jewkcs, & de fon air refervé, après la vifite qu'elle 
avoit eu la bonté de lui fidre, & la liberté avec la- 
quelle ils avoient parlé enfembles ; mais ce qui le fur- 
pris encor plus c'eft ce que je vais vous dire. II mê 
pria de faire un tour de jardin avec Mad. Jewkes & 

ToM. I. M lui. 
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lui. Non^ dit elle, je ne puis pas y aller. Permettez 
donc, reprit il, que Mademoifelle Pamela y vienne 
avec tnoy. Non, die elle encor, elle n'en fera rien. 
Je crains, Mad. Jewkes, dit il là deflus, que je n'aye 
fait quelque chofè qui vous aura defobligée. Point 
du tout, reprit elle; mais je crois que vous aurez 
bientôt la liberté de vous promener enfembles autant 
qu'il vous plaira J'ay envoyé un Meflàger à mon 
Maitre fur ce fujet, & fur d'autres afiiaires p/tts impor- 
tantes encor, & j*attens mes dernières loffaruâions 
là deflus. Dès qu'elles feront arrivées je vous laif* 
feray en liberté de faire tout ce qu'il 4ous plaira : 
mais jufques alors il faut que vous ne foyex enfembles 
que le moins qu'il fera poffible. 

Ceci nous allarma tous deux. Il en fut frappé 
comme d'un coup de foudre, & il me fembla à fon 
air, qu'il fe condamnoit lui-même à caufedeibnin* 
difcrécion. Je paflày derrière Mad. Jewkes, & te- 
nant un morceau de papier à la main, je fis un ûgac à 
Mr. Williams. Il parut comprendre ma penfée, qui 
étoit que je fouhaitois de renouveller notre corn* 
merce de Lettres. Je le laiflày avec Mad. Jewkes, & 
me retiray dans mon cabinet pour écrire à Mr. Wil- 
liams,* mais je n'eus pas le tems de copier ma Lettre^ 
voici en peu de mots ce qu'elle contenoit. 

Je lui reprochois ûl trop grande francbiiè, & la fa- 
cilité avec laquelle il avoit donné dans les pièges que 
Mad. Jewkes lui avoit tendus.: je lui marqiiois que 
j'apprehendois quelque mauvais deflein,& je lui expli- 
quois ce qui caufoit mes craintes. Je le priois de 
ro'écrire ce qu'il avoit dit à Mad. Jewkes. Je lui 
donnois à entendre qu'il étoit extrêmement neceflàire 
de reprendre notre premier projet, qui étoit que je 
m'échappafle par la porte du jardin. J'ay mis ma 
Lettre ce foir dans l'endroit accoutumé : éc j'en at« 
uns la répoofe avec impatience. 

JEUDI. 
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JEUDI. 

Voici la Réponfe qae j'ay receuë. 

*' Ma très chen Demoifelle^ 

" Je fuis entièrement confus, & il faut que je m'a- 

" voue coupable j tous vos reproches font bien fon- 

^^ dex. Je voudrois avoir Ja moitié de votre pru« 

" dence fie de votre difcretion. Je me flate pourtant^ 

^^ après touC^ que ceci n'eft qu'un efièt de la mau- 

^ vaife hufceur de cette femme, qui veut montrer 

^^ par là ion pouvoir & fon autorité. Car je crois 

" que Mr. B. - . . tfoferoit pas me tromper d'une 

'^ manière fi noire & d odieufe. S'il le falfoît, je le 

" flétrirois devant toute la Terre. Mais il »V» e/i 

" pas capahky cela tfefl fas de fin caraôiére, J'ay 

'^ receu une Lettre de Jean Arnold, qui me dit que 

^ fon Maitre iê prépare pour fon voyage de Londres; 

^^ & il croit qu'il viendra enfuice dans ces Quaniers. 

" Il ajoute, que Mylady eft chez eux, & qu'elle ac- 

" compagnera fon Frère à Londres, ou qu'elle le 

" viendra trouver ici. Il témoigne beaucoup d'affe- 

" âion pour vous, & de Zélé pour votre fervice, 

*^ Mais il me renvoyé à une autre Lettre qu'il m'a- 

" voit écrite auparavant, & que je n'ay point receuë. 

" Je ne crois pas qu'il puiffe y avoir de la Trahifon, 

" car celui à qui j'ay ordonné qu'on adreflàt mes 

" Lettres, eft un de mes intimes amis, qui demeure à 

" Gainsberough'^ & cette Lettre "m'a été rendue par 

" fon canal ,* car je fais fort bien que je ne pouvois 

" pas me fier à Bret^ qui eft le Maitre de Pofte ici. 

^* Cette Lettre perdue me caufe quelque inquiétude: 

" je me flate pourtant encor que tout ira bien. Nous 

" iàurons dans peu s'il eft neceiTaire de pourfuivre 

" notre premier deffein. S'il l'eft, je ne perdray . 

" point de tems, & je vous fourniray, immédiate-' 

M 2 f mène 
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" ment un cheval, & j'en trouveray un pour moy : 
" Car je ne (kurois rendre un plus grand Service â 
" Dieu & à moy même, que de vous délivrer, duf- 
" fay-jc par là renoncer à toutes mes Efperances. Je 
« fuis 

" Vûtre très humble ér f^ès fiéle Ser^tteur. 

** J*avouë que fay parlé. trop Ubrennent à Mad. 
" Jewkes, trompé par fa Diffitnulatîon, & par 
" le defir qu'elle paroiflbit avoir de me rendre 
^* heureux avec vous Je lui ay infinué, que je 
" n'aufois pais ftit difficulté de vous délivrer, par 
*^ quelque moyen que ce iut; iSc que je vous 
^ avois propofé de m'époufcr comme la feule 
** voye honnête par laquelle je puflè vous tirer de 
^ pêne. Mais je l'ay affeurce, que vous ne m'a- 
** vez pas donné la moindre efperance, ce qu'elle 
" a eu de la pêne à croire. Ceparubtot cela 
^* n*efl: que trop vray. Mais je me lui ay pas 
" dit un mot de la fauflc clef, ni du projet de 
*^ s'échapper par la porte du Jardin/* 

Mad. Jewkes eft toujours de fort mauvaife hu- 
meur, & j'appréhende prefque de lui parler. Elle 
m'obferve auffi étroitement que jamais, & fait fcm- 
blant d'être fui^rife de ce que j'évite îâ compagnie. 

Infpirée par mes Âllarmes qui font extrêmes, & je 
crains que ce ne foit pas fans raifon, je viens d'écrire 
la Lettre fuivante» & de la mettre entre les Tuiles. 

^^ Monfieufy 
" Tout me caufe de nouvelles inquiétudes. Cette 
" Lettre de Jean Arnold qui ne vous a pas été rcn- 
* due, me ftit craindre quelque complot. Et ce- 
** pandant j'ay de la pêne à m'imaginer que je fois 
^ d'aflez grande confequence pbur que tout le monde 
^ conlpirc contre moy. Etes vous bien feur que ce 

îf voyage 
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^ voyage de Londres n'eft pas plutôt un voyage en 
*' Lincolnihire? Jean, qui a déjà c:é Traître, ne 
*' peut il pas l'être encor? Pourquoy faut il que je 
^^ fois toujours daas le doute & dans l'inquiécude ? 
^' Si je pouvois avoir un Cheval, je lui mettrois la^ 
^^ bride fur le col, & j'abbandonnerois à la Provi- 
^* dence le foin de œe conduire en quelque lieu de 
^* feureté. Car je ne voudrois point vous nuire» 
^ maintenant que vous êtes fur le point d'obtenir uxy 
*^ bon Bénéfice. Je crains cepandant,Monfieur, que 
^^ votre fatale fincerité ne faflè foupçonner que vous 
^* m'avex affiftée, quelque précautions que nous pu- 
^ iffions prendre à l'avenir. 

^^ S'il ne s'agifibit que de ma vie, & non pas de 
** mon honneur, je ne voudrois expofer ni vous, ni 
^^ qui que ce fut au monde, au moindre danger pour 
« une pauvre &C indigne Créature comme moy. 
^ Mais, oh! mon cher Monûeur, mon anie eft 
^^ d'auffi grande impoitance que l'ame d'une Prin« 
'^ cefie^ quoyque je fois d'une Qualité inférieure à 
^ celle de la moindre Efdave. 

^^ Jufte Ciel, ^uve donc mon innocence, & con« 
^ ferve m(m Âme dans (à pureté ! & je feray heu« 
^^ reufe & contente de quitter la vie, &: de voir fî« 
f^ nir ainfi toutes mes pênes & toutes mesangoiflès! 

^^ Pardonnez à mon Impatience, Monfieur. Mais 
^^ mon cœur inquiet me preiage d'affreux malheurs. 
" Tout me paroit noir & fombre autour de moy. Le 
^^ Silence obftiné 6c la diffimulation impénétrable de 
^ cette femme, qui fans aucune ràifon apparence, a 
^ changé tout d'un coup de conduite envers moy, me 
** fait craindre les plus grands maux. . Blamex moy, 
** MonHeuty fi vous croyez que j'ay tort, & con- 
" feillez moy ce que je dois faire j vous obligerez 
" par U 

*^ Votre très affligée Servante!* 

Mj VENDREDI. 
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VENDREDI. 

J*ay rcceu une Lettre de Mr. Williams, dam Ta- 
quclle il paroit un peu fâché : mais ce qui me fait 
plus de plaifir que toutes les Lettres qu'il pourroic 
n'écrire, c'eft ^ue la fîcnne en renfermoit une de 
voff^ part, mon cher Père. Voici la Lettre de Mr. 
Williams. 

•* Mademoifelhy 
' ** Je crois que vous avez tort de craindre fi fort, 
& je fuis fâché que vous foyezfi inquiète. Vous 
pouvez compter abfolument for moy^ & (far tout 
ce qui dépendra de moy. Je ne doute point du 
voyage de Londres, ni: de la repentance 6r de la 
fidélité de Jean. Mocr Ami de Gainsboioi^h 
vient de m'envoyerTinclufe; die étoir dans une 
enveloppe, fi: adrellee à moy, comme je l'en a- 
vois prié, je crois qu'elle efl de votre Pérc. Je 
me fiate qu'elle, ne contient rien qui puiflè aug- 
menter votre Inquiétude. Je vous prie, ma très 
chère Demoiiêlle, de bannir vos craintes, & d'at- 
tendre quelques jours, pour voir ce que produi- 
ront les Lettres, que Mad. Jewkes & moy avons 
écrites à Mr. B. ... Je me flate que les chofes 
tourneront mieux que vous ne penièz. La Pro- 
vidence n'iabandonnera point tant de pieté, 6c tant 
d'innocence : ,Soyex en perfuadce, & que ce foit 
la votre Confolation. C'eft le meilleur confeil 
que puifle vous donner à préfent 

<* Votre très fdél é* très humble Servttewr" 

N, B. L^ Lettre du Père de Pamela ètoit en ces 
termes. 
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«« Ma très chère fUe^ 

•' Nos prières ont enfin été exaucées, & nous 
** fommes penctrex de joye. Oh! quelles foufFrances 
*' n*as tu pas endurées! Par quelles Epreuves n'as tu 

pas piffé! La Bonté divine foit bénite mille fois, 

de ce qu'elle t'a donné la force de refifter à tant 
*' & de {i grandes Tentations ! Nous n'avons pas en- 
^' cor eu le tems de lire le long récit de tous tes mal* 
*< heurs. Je dis longy parce que je ne comprens pas 
*' comment tu as trouvé le tems & l'occafion de 
**4'écrire: car d'ailleurs il fait nos délices dans nos 
** heures perdues, & nous le lirons & relirons con- 
«* tinuellement toute notre vie, avec des fentimens de 
** reconnoiflance pour ce Dieu, qui nous a donné 
*' une fille fi fagc & fi vertueufe. Que notre fort 
** eft heureux au millieu de toute notre Pauvreté. 
«< Oh ! que perfonne ne penfe que les enfans foientà 
•< charge ; puilque l'état le plus pauvre peut produire 
*« tant de Richeffes dans une Pâme la ! Perfevére, 
<* ma chère Fille, dans ces fentimens vertueux, & 
<' nous n'envierons pas le (on des gens de la pre- 
^* miére qualité: nous les défierons au contraire de 
** montrer une fille comme la nôtre. 

*« J'ay dit que nous rfavons pas lu tout ton récit; 
«* nous étions dans une trop grande impatience; 
** nous en avons lu la fin, où nous voyons que ta 
*' Vertu eft fur le point d'être recompenfée, & que 
*' Dieu a touché le cœur de ton Maitre, de forte 
** qu'il voit maintenant fa folie, & l'injure qu'il vou- 
** loit faire à notre chère enfant. Car en vérité, ma 
*< Chère, il avoir deflèin de te perdre; mais en vo- 
•* yant ta vertu fon cœur en a été touché, & ton bon 
** exemple a fans doute reveillé fa confcience. 

«* Je ne crois pas que tu puiffe faire mieux que 
•* d'accepter la propofirion qu'on te fiait, & de ren- 
" drc heureux Mr. Williams, ce digne Mr. Williams. 

M 4 " Dieu 
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Dieu le beniffe ! Et quoyque nous foyons fi pauvres 
que nous ne puiflions donner aucun bien à notre 
fille, & qu'étant dans la baflelTe notre Alliaccef ne 
foit pas honorable, & qu'au contraire, vu la ma* 
niére dont on penfe aujourd'hui, noire pauvreté 
' foit un deflionneur pour notre fille j cepandanr je 
' ne crois* pis pécher fi j'ay la vanité de dire, qu'il 
' n'y a point d'honnête homme d'un rang médiocre, 
' qui ne puiCfe fe croire heureux en te poflcdanr, fur- 
' tout puifque far la bonté de feu ta Mairreflfe, tu as 
' receu une fi bonne Education, dont Dieu t'a fait 
la Grâce de profiter. Mais puifque tu dis que tu 
aimes mieux ne te point marier encor, nous fbmmvs 
bien éloignez de gêner le moins du monde ton in- 
clination. Et vu la gratide prudence que tu as fait 
paroitre dans toute ta conduite, nous aurions grand 
tort de nous défier de toy, ou de vouloir diriger 
ton choix. Mais helas! ma chère enfiuit^ que 
pouvons nous feire pour toy ? Quand tu parea- 
gerois notre fort, quand tu menerois comme nous 
une vie dure & laborieufe, en ferions nous mieur ? 
Cela ne feroit qu'augmenter notre affliSîon. Mais 
nous aurons afTez le tems de parler de cela, quand 
nous aurons (e plaifir, que tu nous fais efperer, de 
te voir chez nous. Dieu veuille que ce ibit bien- 
tôt^ Amen^ AmeniL}kx^ 

** Tes très affèSimfsez Têre^ Mire. Amen. 

" Nos très humbles complimens & nos aftions de 
*' grâces à Mr. Williams ^ nous difons encor, 
** Dieu le beniffe à jamais. 

** Oh ! combien nous avons de chofès à te dire ! 
•' Dieu nousfaffe la grâce de nous revoir Wen- 
" tôt. Nous apprenons que Mr. B. ... va 
'* partir pour Londres. Ceft un galant homme 
*^ qui a infiniment d'efprit. Je voudrois qu'il 

" eut 
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** eut autant de Vertu; Mais j*efpére qu'il fc 
*' convertira déformais. 

Nous avoqs là avec beaucoup de phiûr tes a- 
" dieux à tes Compagnons de Service.** 



*r. B. Ces Adieux étoient exprimez en ces termes. 

P A M E L A 

^t/x autres Domefiiques 

De fin Maître, 

Mes chers Compagnons de fervice, 
De votre Paméla recevez les adieux : 

Dans l'art des vers elle eft novice, 
Mais nulle autre dumoins ne vous aimera mieux. 

De itia chaumière paternelle 
Vous m'avez vu venir dansce noble Château: 

Fortune bêlas! pour moi trop belle, 
Que ne me laifTois tu dans mon pauvre hameau ! 

Demain donc enfin j'y retourne. 
Je vous quitte, & vous pleure, Amis, en vous quittant: 

Mais en quelque lieu qu'on féjourne, 
Quand on eft vertueufe on a le cœur content. 

On n'a pas tout ce qu'on (buhaite, 
Oeft des pauvres mortels le deftin arrêté ; 

Ma Codcience eft &tisfaite, 
Ceft le comble pour moi de la félicité. 

De mon obfcure deftinée 
Je ne vois ni- les biens ni les maux avenir : 

Mais miferable ou fortunée. 
J'aurai toujours de vous un tendre (buvenir. 

M 5 Jour 
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Jour & nuit du fouverain Etre 
J'implorerai pour vous la grâce & les faveurs : 

Mes prières pour votre Maître 
Comprendront avec lui fes moindres Serviteurs. 

Joignez vos prières aux miennes, 
Et qu'ainfi puifTe-t-il être beureut i jamais l 

Qu'ainfi lui-même par les Gennes. 
Puiflë-c-il du Seigneur mériter les bienfaits 1 

Les Grands, helas ! ont tout à craindre ! 

Nous envions Téclat dont \\s font revêtus r 

Nous devrions plutôt les plaindre 

Des écueils où leur rang expofe leurs Vertus; 
« 

Leurs richefles trop décevantes 
Nourriflènt leurs défauts, augmentent leurs belbms: 

Leurs Serviteurs & leurs Servantes 
Paroiflent malheureux, & le font beaucoup mcÂns. 

Servez le Seigneur (ans contrainte, 
Refpeâez votre Maître, honorez vos Parens : 

Et puis, le cœur libre de crainte, 
Vous iërez plus heureux que ne font tous les Gnmds. 

J'honorai toujours Père & Mère, 
Et fi je puis ainfi les honorer toujours . 

La Grâce de mon Dieu, j'efpère. 
Ne manquera jamais de veiUer iuv mes jour^ 

Mais malheur à moi fi je cefle 
De rendre à mes Parens ce qu'exige ùl loi ! 

Si je méprifois leur baflefle. 
L'état le plus abje A ieroit trop beau poux moi l 

PuÂfiTiez 
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Puiffiez vous, aidés par la Grâce, 
Chacun dans fon écat, trouver l'art d'être heureux ! 

Et fi dans vôtre cœur j'ai place. 
Pour votre Paméla formez les mêmes vœux. 

Tout dépend de la Providence, 
Entre les mains de Dieu mettons nos intérêts : 

Et pleins de notre dépendance, 
En pratiquant fes loix attendons Tes arrêts. 

« 

Pour vous cepandant je foupire. 
Je fais quels bons amis j'eus en vous daas ce lieu. '. ', 1 

J'ai dit ce que je pouvois dire, . 
Adieu, mes chers Amis, adieu, cent fois, adieu. 

Ob ! quelle confection inexprimable votre Lettre 
-m'a donnée, mon très cher Père. Vous demandez 
ce que vous pouvez faire pour moy! & qu'eft ce 
que vous ne fouvexk pas faire pour votre enfant? 
Vous pouvez lui donner les confeils dont elle a eu, 
dont elle a encor, & dont elle aura toujours un ii 
grand befoin. Vous pouvez la confirmer dans la pra- 
tique de la Vertu, que vous lui avez enfeignée dès fon 
enfance: Vous pouvez prier pour elle avec un cœur 
fincere & droit qu'on ne rencontre point dans les Pa- 
lais des Grands. Oh ! que je languis de me jetter a 
vos pieds, & de recevoir de votre propre bouche la 
■BenediAion de parens fi vertueux ! Mais helas ! que 
n3es£fperances font foibles à pre{ênt,en coipparaiion 
de ce qu'elles étoient lors que je fernaay mon dernier 
paquet ! Je crains que votre pauvre Pamela ne foit 
expofée à de nouveaux dangers, & à de nouvelles é- 
preuves. Mais j'efpére qu'avec le fecours de la Grac« 
de Dieu, & par le moyen de vos bonnes prières, je 
feray enfin délivrée de toute ma mifére ,* d autant 
. * M 6 plus 
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plus que je ne me la fuis point attirée par ma vanité 
ni par ma préfomption. 

Mais il faut contiiiuer ma trifte Hiiloire. Je coo 
pris que Mr. Williams écoit un peu fâché de mon im- 
patience; aiflfi je lui écrivis que je me tranquilil'erois 
autant qu'il me feroit poflible, & que je m'abandon- 
nois entièrement à fa conduite^ d'autant plus que 
mon Père, de qui je lui fis les compiimens, m'aflèu- 
roit que mon Maicre atloit partir pour Londres, ce 
qu'il doit avoir appris de quelcon des Domeftiques, 
fans quoy il ne me l'àuroit pas écrit. 



• .SAMEDI é* DIMANCHE. . 

Mr. Williams a été ici ces deux jours comnoe de 
coutume : mais Mad. Jewkes ta receu aflèz froide- 
ment ^ Se pour éviter tout (bupçon je les ay laiHëx 
enfembles, & fuis montée dans mon cabinet, où je 
fuis demeurée prefque tout le tems qu'il a été ici. J'ay 
appris par elle, qu'ils fe font querellés, & elle paroit 
tout à fait en colère contre lui ; mais j'ay crû qu'il 
valoit mieux pour moy que n'en priflè aucune con- 
noiiTance. Il lui a dit, qu'il ne viendroit guère ici, 
ju^ques à ce qu^il ait receu réponfe à la Lettre qu'il a 
écrite à Mr. B. . . , Elle lui a répondu, que le moins 
qu'il y viendroit feroit le mieux. Le pauvre homme 
>^'a pas gagné grand chofe par fa ûncerité & fa fran» 
cbife, & en faif^nt Mad. Jewkes fa Confidente^ 
comme elle s'en cà ventée, en voulant que j'enfiilè 
autant. 

Je me perfuade de plus en plus qu'il fe braflè 
i|uelque mauvais deCTein; je commenceray à cacher 
mes Ecrits, & à être plus fur mes gardes que jamais; 
44ad. Jewkes paroit attendre avec beaucoup d'impa» 

tience 
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tience ooe Réponfe à la Lettre qu'elle écrivic derni- 
éremenc à fon Maitre. 

" ■ » m 

LUNDI é MARD'L 
Le 25* ér l^ 2<^* ywr de mon cruel EfcUvëge. 

-Toujours qudque chofe de plus étrange à écrire! 
Le Mcffager eft de retour, & maintenant tout eft dé* 
couvert. Oh! miferable, infortunée Pamela! Qge 
deviendray je enfin ! Jamais pauvre Créature de mon 
âge n'a éprouvé de fi écranges revers, ni éréexpofee 
à dé ii cruelles épreuves. Le Meffager a apporté 
deux Lettres, l'une pour Mad. Jewkes, & l'autre 
pour moy. Mais les plus grands Génies font fuj4ts à 
faire des méprifes ; comme ces deux Lettres étoient 
pliées & cachetées de mêmej mon Maitre s'eft 
trompé dans les adreffes ^ celle qui étoit pour moy 
étoit adreflee à Mad. Jewkes, & la ficnne m'étok 
adreflee à moy : mais elles font toutes deux abomi- 
nables au fouverain degré. Mad. Jewkes m'apporta 
celle qui m'étoic adreflee : Voici une Lettre pour 
vous, me dit elle : vous Tavez attendue longtems, £t 
enfin elle eft arrivée. J'en ay receu uneauffi, & je 
la liray après avoir fait quelques queftions au MefTa*- 
ger. Elle defcendit 4à defliis ^ j'ouvris ma Lettre qui 
étoit adreflee à MademoifelU VnmeUAnârevis^ mats 
elle commençoit par ces mots^ Mad. Jenakes. Cela 
me lurprit ^ je me flatay de pouvoir découvrir quel^ 
que chofe par cette heureufe méprife, de forte que je 
lus d'un bout à l'autre cette lettre, donc voici Taf* 
freux contenu. 

• ** Méd. Jewkes, 
^^ Ce que vous m'écrivez m'a: fait beaucoup de 
^f pcae» Sans douce que cette folk créature aime 

" mieux 
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** mieux fe jetter à la tête du premier faquin quifc 
** préfente, que de témoigner le moindre fentinyent 
*' de reconnoiflànce pour tous les bienfaits qtfellc a 
"^ reCeus chex moy, & pour les faveurs dont je me 
** propofbis encor de la combler. Je lui feray fentir 
** bientôt les effets de mon refTèntiment ; & je vous 
** ordonne de redoubler vos foins & votre attention 
** pour empêcher qu'elle ne s'échappe. Je vous cn- 
** voye cette Lettre par un honnête Suide, qui m'a 
•* accompagné dans mes voyages ; c'eft un homme 
** en qui je puis me fier j il vous afliftera dans tout 
** ce que vous lui commanderez: Car cette arrifi- 
" cieufç Créature eft capable de corrompre une Na- 
" tion entière, par fdn innocence apparente, & fi 
** prérendue fimplicité: & peutétrè qu'elle a déjà 
" gagné les Doraéfliques qui font avec vous, comme 
** elle avoir gagné tous ceQX que j'ay ici. Jean Ar- 
** nold lui même, en qui je me fiois, & que diftin- 
«^ guois de tous les autres, s'eft trouvé un exécrable 
*** Traitre, qui recevra la recompenfe qu'il mérite. 

" Pour ce qui regarde cet échappe du CoU^e^ 
** cet imprudent Williams, il n'eft pas necef&ire que 
** je vous dife d'empêcher qu'il ne voye déformais 
,*** cène jeune folle,- car j'ay donné ordre à Mr. 
** Sborter mon Procureur de le faire mettre incrf 
^^ famment en prifon pour quelque argent qu'il me 
*^ doit, mais que je ne lui aurois jamais redemandé 
^ s'il s'étoit bien conduit. Je fuis inftruit de toutes 
*' fes infâmes pratiques : je fuis outré de ce que vous 
•*' m'écrivez de (on intrigue avec cette fflle, & du 
^ projet qu'il avoit formé, & qull avoue, pour faci- 
" liter fon évaûon, dans le tems qu'il n'étoit point 
" encor affeuré que j'euffe de mauvais deflèins; A 
^ s'il avoit agi par un principe de piété, & par ufl 
fentiment de compaffion pour rinnocence oppri- 
mée, comme il le prétend, it m'en auroit écrira 
^ moy meme^ comme le devoir de fa charge, & r^ 
- ^ mitt^ 






LA VlRTU ReCOMPENSB'e. 255 

*^ initié que j'avois pour hii, l'y obligeoient. Mais 

^^ que charmé de la beauté de cette Idole, comme on 

*^ Dévot fenfueL il ait foraié le honteux deflcin de 

fftvorifêr fi indignement fon'évaûon, (pour ne rieri 

^^ dire de ce qu'il a fait pour me noircir dans refprit de 

^ Mr.-Darnford, ce que ce Chevalier lui même m'a 

^^ écrit) eft une conduite qui au lieu de m'engagera 

- ^^ lui donner un Bénéfice, comme j'en avois le de£> 

. " fèin, nfoblige au contraire à le ruiner fans reflburce. 

^^ MonfieurColbrand mon Bdéle Sutfle vous obéira 

^^ (ans referve, fi les autres Domeftiques refufent de 

" le faire, 

*' Quoyqu'clle nie d'avoir donné ics efperances à 
*^ ce malheureux, je ne fauroislui ajouter foy. Il eft 
'^ feur que malgré fon innocence affedée, & fa pré- 
*' tendue modeftie, elle auroit pris la fuite avec lui. 
*' Oui, elle fe fcrott enallée avec un homme qu'elle 
*' ne connoit que depuis deux jours (& avec qui elle 
*' ne fauroit même avoir été fort familière, fi vous 
.*« vous ères bien acquittée de votre devoir) & cela 
^^ dans un tems où je lui donnois les plus fortes afleu- 
^' rances de la pureté de mes intentions. 

^' Je crois que je la hais maintenant de tout mon 
^^ coeur; £c quoyque je fois refoludenelui rien faire 
/' moy-mcme, cepandant pour fatisfdre ma venge- 
^^ ance, & iiour la punir du peu de cas qu'elle t fak 
^^ de ma parole d'honneur, & du mépris qu'elle a 
** témoigné pour mon amour, je puis me réfoudre 
*^ à lui faire fouffrir tout y & même ce qu'elfe abhorre 
^' le plus j enfuite on pourra l'abandonner à fon mau- 
^ vais fort ; & qu'elle aille dans les bols & dans les 
^ forets faire repeter aux échos fes triftes laroentj^ 
" tiens fur la perte de cette innocence imaginaire, 
^ donc cette folle & romanefque créature fak tant de 
*^ bruit. J'iray à Londres avec ma Sœur Davers,& 
*^ dès que je pourray me debarraflèr d'elle, ce qui 
f^ fera peutétre dans crois femaines^ je vous iray trour 
'" ^ *' ver 
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^ ver pour dedder du fort de cette ingrttte,& mettre 
^ fin à toutes vos pênes. En attendbnc il faut que 
^ vous redoubliez vos foins; car cette innocente, 
^ comme je voio en ay fouvant aveni^ eft pleine de 
^ Stratagèmes. Je fuis 

«* Votre Arm^ 

A pêne eos-je fini la lefture de cette efFray^mte 
Lettre, que Mad. Je wkes monta ,• elle écoit extrême- 
ment émue, car elle foupçonna la meprife, & que 
f avois fit Lettre : elle me trouva ayant fa Lettre ou- 
verte à la main, & prête à m'évanouir. Qu'avicîL 
vous à faire de lire ma Lettre, dit elle, en me l'arra- 
chant des mains. Vous voyez qu'il y a, Mad. Jewkcs 
tu haut de la page, & la polirefTe auroit du vous em- 
pêcher de lire plus loin. Ah ! dis-je, nHnfukez pas 
à mon affliAion ! Vous ferez bientôt délivrée de moy .' 
Oen eft trop ! c'en eft trop ! Je ne ^urois fupporter 
ceci fans mourir ! Je me jettay fur un lit de repos 
dans mon cabinet, & me mis à pleurer amérenient. 
Elle fut lire fa Lettre dans la chambre voi(ine, & ren- 
trant un moment après, en vérité, dit elle, c'eftuoe 
terrible Lettre, j'en fuis (incérement affligée. Je craig- 
nois bien que vous n'euffiez pouiTé votre delicateâe 
trop loin. LailTez moy, laiflez moy, Mad. Jewkes, 
dis-je, je ne faurois parler. Pauvre fille! dit elle ^ 
£h bien, je vous laifTe, je remonteray tout à l'heure, 
& j'efpére que je vous trouveray mieux. Mais pre- 
nez votre Lettre i adieu, cette méprife eft terrible, 
en vérité. Elle fortit, en mettant la Lettre près de 
moy fur le lit. Je n'eus pas la force de la lire d'a- 
bord. O homme dur & cruel ! de quelles méchati- 
cetez n'eft tu pas capable, inexorable perfecuteur ! 

Dès que je fus un peu revenue de mon abatte- 
ment, je me mis à refléchir fiir tes expreflion dé 
cette t6rrft>Ie Lettre. Les termes ik folU^ d*arttfi' 
tieuffy d'Uêky me parurent bien durs po«r votre 

pauvre 
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pauvre Pamela. Je me demanday à moy-même, fi 
je n'avois pas en effet commis quelque mauvaife 
adlion, & fi je n'érois-pas réellement une indigne 
Créature.. Mais lors que je confideray que le pan» 
vre Jean étoit découvert,* lorique je réfléchis fur 
Tindigne aftion du Chevalier Darnford, qui avoir é'é 
révéler ce que Mr. Williams lui avoit dit^ fur la 
vengeance que mon Maitre vouloit prendre de ce 
digne homme à caufe du Service qu'il avoit la bonté 
de me vouloir rendre, je retombay dans mon abatte- 
ment : mais plus encor lors que me rappellay ce pe- 
doutable Cotbrand, & ce que mon Maitre vouloîc 
me faire fottfrir ; alors je fus prête à ctoulftr ,• le cœur 
me manqua abfolument. Dans trois femaines il vi* 
endra décider mon fort-^ ha! que ces paroles font ter* 
ribles. Jufte Qelvien à mon fecours! Frappe moy 
de la Foudre avant ce tems là 9 ou fourni moy le 
moyen d'échapper aux malheurs qui me menacent ! 
O Dieul pardonne moy, fi je pèche en &iiàat 
cette prière. 

Enfin je pris la Lettre qui étolc adreflee i Mail. 
Jewkes, mais qui m'étoit deftinée. Elle n'eftguéjw 
moins effrayante que Tautre^ voici en quels 'durs 
termes elle eft couchée. 



ce 
ce 
ce 



** Vous avex bien fait, hardie, perverfe, artifi- 
cîeufe, & pourtant malavifée f amela, de me con- 
vaincre, avant qu'il fut trop tard, combien j'ay eu 
tort de mettre mon affeûion dans un objet auffi 
** indigne que vous. Je vous avois juré l'amour te 
** plus honorable, vous croyant un exemple de mo- 
•' deftie & d'innocence (ans tache, & qu'il ne pou- 
** voit point y avoir de deffein perfide caché fous une 
•* fi belle apparence. Je vous connois maintenant,by- 
•• pocrite que vous êtes! Je vois, que quoyque vous 
^* n'ayez pas pu avoir la moindre confiance en moy, 
*< que vous connoiffiez depuis plufieurs années, £( qai 

" par 
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par la bonté mal placée de ma Mère, ay été, pour 
aînfi dire, élevé avec vous, Se qui dans la paffioa 
que j'ay pour vous malgré tout mon orgueil, mal- 
gré la différence de nos Conditions, me fuis abaifle 
d'une manière dont j'ay honte maintenant, vous 
avez pu cepandant forn^er une intrigue avec un 
homme que vous ne connoiflè^ que depuis peu de 
jours, & vous refoudre à vous enfuir avec un 
malheureux, que votre beau vifage & vos artifices 
infinuans ont pu charmer jufqu'à lui foire violer 
tous les devoirs de Thonneur, & de la reconnoif- 
fance qu'il me doit; & cela dans un tems^ où tour 
le bonheur de fa vie dépend de moy. 
*• Déformais, à caufe de Pamela, dès que je vcr- 
ray un beau vifage, je foupçonneray qtfil cache 
un cœur perfide: Et quand j'entendray parler 
d'une fille qui fait grand bruit de fâ vertu, je croî- 
ray qu'elle trame quelque mauvais deflein. Vous 
étiez refolue de n'avoir pas la moindre confiance 
en moy, quoyque je vous eufle eng^é plufieurs 
fois ma parole d'hMneur, & cela de la manière du 
monde la plus folemnelle. Il cft vray, que j'ay pu 
vous aDarmer en vous envoyant d'un coté, pen- 
dant que vous efperiez d'aller d'un autre : cepan- 
dant n'avois je pas taché de vous convaincre de Ja 
pureté de mes intentions, en vous promettant 
(quoyqu'avec beaucoup de répugnance, tant thon 
amour pour vous étoit grand) de ne pas approcher, 
fans votre con(êntem.ent, du lieu où vous feriez ? 
N'étoit ce pas là une preuve que je vous don- 
nois volontairement, de ma generofite & de mes 
deflèins honorables? Cepandant comTnent y avez 
vous répondu? Le premier homme que vos 
charmes &c vos adroites infmuations ont pu en- 
chanter, vous l'avez pratiqué, vous l'avez gagné 
( je puis même dire, que vous l'avez ruiné, comme 
l'ingrat ne l'apprendra que trop à fes dépens) & 

^ vous 
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** vous vous ftes jettée à fa tctc. Puis donc que 
• * ^ vous n'arez voulu avoir aucune confiance en moy, 
vous m'avez par là dégagé de ma parole, je ne 
vous dois plufrrien, & dans peu vous verrez com- 
bien vous avez eu tort de traiter ainû un homme, 
qui pouvok fe dire auparavant 

" Votre très affsBionné ç^ bon Ami, 

» « 

** Mad. Jewkes a fes Ordresibr votre fujet : & fi 
*' vous trouvez que votre fort fort maintenant 
*' plus dur que vous ne l'aviez e(peré, vous le 
*' Supporterez d'autant plus aifément que vous 
** vous l'êtes attiré vous même, par votre im- 
** prudence & votre sfolie." 

Ah ! que fuis malheureufe! Faut il qu'on mecrpye 
artificieufe, hardie, ingrate, tandis que je n'ay d'autte 
deflèin que de conferver mon Innocence, & que ce 
n'a été que pour me défendre contre fes injuftes at- 
taques, que j'ay formé quelques^ projets, que fon el^ 
prit plus inventif que le mien a (eu faire échouer! 

Quand Mad. Jewkes revint dans mon Cabinet elle 
me trouva baignée de larmes. Elle me parut touchée 
de quelque CompaiTion. Et comme je compris bien 
que j'alloîs erre déformais abfolument dans fa puif- 
fance, & que fi je l'irritois je ne m'en trouverois que 
plus mai, je vois bien maintenant, lui dis*je, que c'eft 
en vain que je voudrois luter contre ma mauvaife for- 
tune, & contre les artifices de mon Maitre. Il faut 
que je me refigne à la Volonté de Dieu, & que je 
me prépare à foufFrir tout ce qui pourra m'arriver de 
plus a£Ereux. Mais vous voyez que ce pauvre Mr. 
Williams efl: perdu. Je fuis fâchée de tout mon 
Cœur d'être la caùfe de fon malheur. Helas! le 
pauvre homme! que je le plains de s'être attiré cette 
diigrace, & cela pour l'amour de moy ! Mais je vous 

affeure ^ 
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aflèure que je ne kit af pas donné Ir moindre e(pe- 
rance par rapport au mariage qu'il na'« propofé j 6c 
je ne crois pas qu'il me l'eut propofé, s'U n'avok pa» 
été perfuadc que c'étoit le feul moyen de me fauver 
fans ri(quer ma Réputation : & je luis afièurée que le 
principal motif qui Ta fait agir c'eft fa propre Venu, 
& la compaflîon dont il a été ému pour une pauvre 
fille opprimée. Quel ^utre delTein pouvoir il avoir? 
Vous îavez que je fuis pauvre & deftituée d'amis. 
La feule Grâce que^f'aye à vous detnandef, c*eft de 
lui faire {avoir la Colère où mon Maître eft contre 
lui, & le defTein qu'il a formé, a6n que ce pauvre 
homme prenne la fuite, £c ne foit pas mis en prifon. 
Cela remplira également k but que mon Maître fê 
prppofe ,• car Mr. Williams fera alors auffi peu en 
état de me rendre fervice, que s'il étoit en prifon. 

Demandez moy^ r^pondk.elfi^ tout ee qo'tt eft 
en mon pouvoir de faire, fkns violer mOn devoir, ni 
manquer à la confiance qu'on a en moy, Se je vous 
l'accorderay ; car je fuis touchée de la fituation où 
vous êtes l'un Se l'autre ^ toais je vous afTeure, 91e je 
n'entretiendray aucun codniperce avec lui, ni nefoi^df^ 
friray que vous ayez la moindre correfpoiidanoe avec 
lui. Je voulus lui parler d'un Devoir bien phis inh 
pomnc que celui dont elle parloir, de l'obligation ou 
elle étoit de fecourir l'innocence opprimée, & de ne 
pas faire tout ce qu'un injufte Tyran exigeoic d'elle : 
mais elle me commanda de me taire fur ce fujee^ 
parce qu'il étoit inutile de vouloir l^engager à trahir 
fon Maitre. Tout ce que j'ay à vous confeiUcr, 
ajouta-t-elle, c'eft de vous tranquilifer, de renoncera 
cous vos artifices pour tâcher de vous évader^ & de 
faire en forte que je fois votre amie, en ne me doo- 
aant aucune raifon de me défier de vous^ car, ajoutâ- 
t-elle, je fais gloire de ma fidélité envers mon Mai- 
tre. Il faut que vcnàs Se Mr. Williams ayez employé 
«ks artifices bien étranges, pour avoir été m& lob 

qu'il 
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qu'il a lui-même avoué que vous avez été, vu que 
vous vou6^ parliez (i rarement, à ce que je penfois. Il 
faut que je fois plus alerte, que je ne l'ay été juiques 
ici. 

Cela redoubla mon inquiétude ,* car je vis bien que 
j'allois être obfervée plus étroitement que jamais. 

Puiique par une méprife étrange j'ay découvert 

quelle doit être ma trifte deftinée, permettez moyj 

dis-.je, de lire encor une fois cette terrible Lettre 

qu'on vous écrit, afin que je l'apprenne par cœur, & 

qu'elle ferve à nourrir mon afHiÂion ; car c'eft tout 

ce àquoyjepourray'penfer déformais, & il faut que 

je me famiîianfe avec ma mauvaife fortune. Il faut 

donc aufS que je life la votre, dit elle: Je la lui don* 

najj 8c elle me prêta la fienne, que j'ay copiée, parce 

qif eUe tne Ta permis: je veux, dis^e, me pr^arer 

par là à toVit ce qui pourra m'arriverde plus affreux : 

après ravoir copiée je l'attachay avec une épingle au 

cheyec du lit de repos,- vous la verrez toujours là, 

dis-je, trempée de mes larmes. 

Elle me dit qu'elle alloit defcendre pour faire ap- 
prêter le £>uper. Se elle voulut abfolument que je 
lui tinfe compagnie à table. Je voulus m'en defen«- 
dre, mais elle prit un air d'autorité, qui fut caufeque 
je n'oûy pas refiifer. Quand je fas defcenduë, elle 
me prit par la main, & me préfenta au plus affreuir 
Monftre que j'aye vu de ma vie. Voici, Monfieur 
Colbrand, dit elle, voici votre jolie Pupile & la mi- 
enne: tachons de lui faire pafler le tems auffi agré- 
ablement que nous pourrons. Il me falua en fai&nt 
tine grimace étrange^ & me dit en mauvais lan- 
guage, vous têtte fort hireufi di l'être aimée di fit bel 
gentiyhomme. Je fus fi effrayée en le voyant, que je 
penfay m'évanouïr. Je vais vous faire fon Portrait, 
mes chers Père & Mére,& fuppofé que vous liffiez ja- 
mais ceci, ce dont je douie fort maintenant, vous ju- 
gerez fi je n'iivois pas raifon d'être ef&ayée> furtouc 

puifque 
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putfque jMgnorois qu'il duc être là, & que fâvois d^ail^* 
leurs Todieux employ dont il étoic chargé, je yeux 
dire, celui de me garder plus écroicemenc^ 

C'eft un Géant plutôt qu'un homme : il eft beau- 
coup plus grand que ce Henry Mawlidge que vous 
connoiflèz, & qui demeure dans votre voifinage : il 
eft maigre comme un fquelette: il a les épaules ex- 
trêmement larges, & les mains . . . . j jamais je n'en ay 
vu de pareilles : de grands yeux hagards comme ceux 
de ce Taureau qui m'a fi fort effrayée ^ (es knircUs 
lui couvrent prefque les yeux : il a une mâchoire é- 
normé, deux cicatrices fur le front. Se une fiir la 
joue: deux prodigieufes Mouftaches, & une bouche 
à faire peur, de groflès lèvres, de longues dens 
jaunes, & un air refrc^é. Il porte (es cheveux, qui 
font longs, noirs & gras, & qu'il a coutume de tenir 
dans une grande bourfe ; il porte une Cravaae de 
çrépe autour de fon long col, d'où Ton voit fbrttr un 
Goitre monftrueux. Du refte il étoit aflèz bien tnis, 
& il avoit répée au coté, avec un Neud de Ruban 
jadis, rouge. Il porte dès jarretières de cuir attachées 
fous le genoux, & il a le pied long, je penfe^ comme 
mon bras. 

J^oy rejfrajerjli Jamoifilky dit il, & là defltis il 
voulut fe retirer, mais elle lui ordonna de refter. Je 
lui dis, que comme elle (àvoit -que j'avois pleuré, 
elle n'auroit pas du m'appeller pour fouper fknsm'a- 
vertir que ce Monfieur étoit là. Je reraontay bien- 
tôt dans mon cabinet, car le ctsur me manquoic 
tout le cems que je fus à table, & je ne pouvois pas 
regarder cet homme (ans horreur: Se cette bru^e 
Créature, qui connoiObit en quelle détreflè j'étais 
même avant que cet homme fut venu, voulut fâos 
doute me faire fouper avec lui, afin d'augmenter 
encor ma terj-eur. £lle ne fe trompa pas dans fes 
vues, car dès que je fus moneée, je ne penfay^qu'à 
cet affreux per(pnnage, & aux adtions plus affi-eufes 

encor 
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encor de mon Maitre^ ils ne me parurent que trop 
faits Tun pour l'autre : & quand je fus endormie je 
crus les voir venir tous deux au chevet de mon lir^ 
avec le plus terrible deiTein qui (è puifTe imaginer : 



me dit, que tout ce que je craignois n'étoit qu'un 
fonge, auffi bien que celui que je venois de faire, & 
que quand tout feroit fini je le trouverois ainfi. 



Me voici à la fin du MER CREDJ^ le 27 Jour 

de mes Malheurs. 

Le pauvre Mr. Williams eft aftuellement arrêté 
& conduit à Stamford^ de ibrte que voilà toutes les 
efperances que j'avois conceuës de fa part, éva- 
nouies tout d'un coup. Le pauvre homme ! Sa trop 
grande fecurité & fa franchife nous ont perdus l'un 6c 
Tautre, Je n'étois que trop perfuadée que ne devions 
pas perdre un feul moment ^ mais il étoit prefque 
fâché contre moy, & me croyoit trop impatiente j 
& puis (à fatale confefllon, & les déteftables Arti* 
fices de mon Maitre. ... ! On devoit bien pcnfer, 
que celui^ qui juique là avoit conduit fes criminels 
ftratagémes fi adroitement, qu'il étoit impoffible de 
les éviter, ne fe feroit confcience de rien pour venir 
à bout de ks deflèins. Je crains bien que je ne-l'é* 
prouve avant qu'il (bit longtems. 

Je viens d'inventer un Stratagème, mais dont Pex^ 
ecution eft fi difficile, qu'elle me décourage prelque, 
vu que je n'ay ni amis, ni argent, & que je ne con- 
nois point le chemin, pofé que je pufle fortir d'ici. 
Mais que les Taureaux, les Lions, les Ours, les Ti- 
gres, & ce qui eft plus eftrayant encor, les hommes 

faux. 
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faux, trompeurs & perfides^ fe rencontrent en mon 
chemin, je ne faurois écre dans un plus grand dan- 
gers que celui où je fuis aâueliement; je ne me fie 
point à ce delay de rrob fèmaines dont il parle dans (à 
Lettre à Mad. Jewkes. Car que fays-je fi mainte- 
nant qu'il eft dans une fi furieufe colère, & qu'il a 
déjà commencé par Mr. Williams à exercer fa 
vengtance, que (âis-je, s'il ne changera par d'avis, 
il s'il ne viendra pas ici avant que d'aller à Lon- 
dres ? * 

Voici mon Stratagème: Je tacheray d*engager 
Mad. Jewkes à fe coucher avant moy, ce qu'elle îdt 
(buvant, pendant que je me tiens enfermée dans mon 
Cabinet : & comme die dort fon profondément du- 
rant fon premier Somme, ce dont elle ne manque 
pas d'avertir en ronflant ^ fi jpuis feulement palier en- 
.tre les deux barres de la fenêtre, (car vous favez que^ 
je fuis fort mince, & je trouve que je puis y pafler 
la Tête) je nie glifferay de là fur le toit d'un Ca- 
binet qui avancç dans le Jardin, car de ma fenêtre â 
ce Toit il n'y a guère plus de ma hauteur : & comme 
ce Cabinet n'eft pas fort exhaufle, je pourray Sicile- 
ment me glifler de là dans le jardin, & je fbrdray 
par la porte de derrière, dont Mr. Williams m'a 
fourni une fauffe Clef. J'ay un autre Artifice en tête. 
Jufte Ciel! fais reufltr ces dangereux mais innocens 
artifices ! Je me fouviens d'avoir lu quelque pai^ 
qu'un fameux Capitaine étant fur un Vaifleau, & & 
voyant dans un danger éminent fe jetta dans la mer; 
Ôc comme les ennemis lui tiroient des dards & des 
flèches, il ota fon vêtement, & nagea à terre, tandis 
que les ennemis percèrent de mille flèches (on habit 
qu'ils prenoient pour lui ; c'eft ainfl qu'il (è fàuva, & 
échapa à leur fureur. Voici donc ce que je mepro- 
pofe de faire, je jetteray ma Juppé & mon Mouchoir 
de Col dans le Vivier j car dès qu'on me trouverai 
redire, on croira fims doute d'abord que je me feray 

• noyee^ 
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iioyée, & on tn*ira chercher au Vivier; on fe con* 
iinnera dans, cette pepiee iors ^u'on y verra florer na 
Juppé Se mon nx>ucboir, de forée qu'ils feroot tous 
ocçupezi à me cHercber Ig. Et comtioc on ne s'aps 
percevra ^utécre pas de ma fuite que le matin, je 
ieray déjà bien loin avant qu'oq fonge à me pour- 
suivre : car dès qiie j'auray paffé la porte, je courray 
sufli vice que je pourray. Je m'abâodonneray doBC 
à la Providence divine, perfuadée qu'elle conduira 
xnes pas dans quelque lieu de feureré, ou qu'elle me 
fera rencontrer quelque perfonne de probité, qui vou- 
<ira bien me protéger. Car quelque mcaux que je 
puiSç foufFrir en m'enfuiaat, je ne faurois tombior 
dans un fA\j^ grand danger, ni en de plus niauvaifes 
mains, que je (uis à prêtent, ai aYoir à appréhender 
<le plus criminels deflèins. 

mes chers Parens ! ne vous eflfrayez point low 
que vous viendrez à lire ceci ! Mais tout fera pafie 
^vant que vous puiffiez. le Voir. Dieu veuille me 
-conduire ! J'enterreray mes Ecrits dans le jardin ,• car 
fi j'ay le malheur de ne pas pouvoir m'échapper, ou fi 
Von me retrouvç, on me fouillera fans doute, & ovt 
jne traitera cruellement. Je m'arrête ici, afin de m'ai*- 
1er préparer à exécuter mon projet. Et To i, ô Dieu 
propice, Protefteur de l'innocence opprimée, fais» '* 
réuflSr ce dernier efïbrt de ta pauvre Servante ! Que 
je puiflè échaper aux pièges qu'on a fi art^cieufe- 
ment dreflcz contre ma Vertu, & que je ne puis é* 
viter que par la fuite ! Et de quelque manière que tu 
tliipofes de ^y^ veuille bénir mes chers Parens, fie 
protéger le pauvre Mr. Williams! Preferve le d'une 
■entière ruine ! Car il éroit heureux avant qu'il eut faic 
<X)nnoiQànce avec mpy. 

Dans ce moment je viens d'entendre Mad. Jewkes*, 
tqui ayant bu un coup de trop a avoue à cet horrible 
Colbrand, que c'eft elle nîême qui a fait voler le 
|»auvre Mr. WilUains, & qu'elle a ençloyé pour cet 

ToM. i. N effet 
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efièc le Palefrenier Se un autre Valet d'écurie, dans 
le deflein de s'emparer de mes Lettres qu'il avoit fur 
lui, 6c qu'ils ont pourtant heureufement. manquées. 
Ils rient maintenant tous deux de cette trifte hiftoire, 
ne fongeant guère que je les entens. Oh ! que le 
•Coeur me fàigne ! Car de quoy ces malheureux ne 
font ils pas capables ? Pouvez vous me blâmer, de ce 
tque je tâche à me tirer de leurs mains, du(Ie-je m'ez- 
pofer aux plus affreux dangers. 

Onze heures du fiir, 
Mad. Jewkes dft montée, & s'eft mife au lit, & 
m'a commandé de ne pas demeurer longtems dans 
.mon Cabinet. Oh! qu'un profond fbmeil puifTe 
ikiûr la brutale Créature ! Je ne Tay jamais vûë fi ivre, 
ce qui me fait efperer qu'elle ronflera bientôt. Je 
viens d'effayer encor, & je trouve que je puis paflèr 
la tête entre les deux barres de fer. Me voilà pré- 
parée à partir dès qu'elle fera profondément endor- 
mie. Je vais cacheter tous mes Ecrits, & c'eft à ta 
Providence, ô Dieu plein de bonté, que j'abandonne 
le refte ! Encor une fois, Dieu vous beniflè tous 
deux, ôc nous fafTe la Grâce de nous rencontrer heu- 
reufement, fi ce n'efl ici bas, au moins dans fon Ro- 
yaume Ceiefte ! Ainfi foit il. 
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Ah ! quel malheur ! Car me voici encor ici ; & 
tout va de mal en pis. Oh! Tinfortunée Pamela! 
Il ne me refte plus aucune efperance ! J'échoue dans 
tous mes projets. Mais oh ! mes chers Parens, re- 
JQuïffez vous avec moy, même dans cet excès de mon 

inalheur,* 
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malheur; car votre pauvre Pamela a échapé à un En- 
nemi plus terrible mille fois qu'aucun de ceux qu'elle 
eut encor rencontré, un Ennemi auquel elle n'avoic 
jamais penfé, & auquel elle ^ £U beaucoup de pêne à 
refifter. Je veux dire la foiwefle & la préfomption 
tout enfemble.defon propre Efprit ; qui, fi la Grâce 
de Dieu ne l'avoit pas foutenue, l'auroient plongée 
dans un abyrae éternel de Mifére! 

Je continueray ma trifte Hiftoire à mefure que j'en 
trouveray l'occafion. Car comme je fuis maintenant 
plus étroitement gardée que jamais, je n'ay d'autre 
occupation que celle d'écrire, & de réfléchir fur mon 
triftç fort. Et jufques à hier au foir, j'ay écé (ifbible, 
.qu'il m'a été impofSble de tenir la plume. 

Je ne pris avec moy que deux Chemifes, deux 
Mouchoirs, & deux Coiffures, qui étoit tout ce que 
.ma poche pouvoit coutenir ; car comme je comp- 
tois que j'aurois beaucoup à marcher, je ne voulus 
pas m'embarraflèr d'un gros paquet ; je pris auffi tout 
l'argent qui me reftoit, & qui ne fe montoit qu'à cinc 
ou fix Chelins ; & je me difpofay à partir, fans favoir 
où j'irois. Jefortis par la fenêtre, quoyque ce ne 
fus pas fans difficulté; car j'eus de la pêne à paflcr 
les épaules & les hanches entre les barres de fer; 
mais j'écois refoluë de fortirs'il étoit poffible. Il y 
avoit plus loin de la fenêtre au toit du Cabinet que je 
ne l'avois crû, & je craignis de m'écre foulé la che- 
ville en me gliffant en bas. Le Cabinet étoit auffi 
plus exhauffé que je ne me l'étois figuré : cepandant 
je m'en tiray affez bien ; au moins le peu de mal que 
je me fis ne m'empêcha pas de pourfuivre mon def- 
fein. Quand je fus dans le Jardin je cachay mes Pa- 
piers fous un Rofier, & je les couvris de terye ; je 
me flate qu'ils y font encon Enfuite je fus du coté 
. du Vivier ; Minuit fbnna comme je fortois par la fe- 
nêtre; il faifoit un gros brouillard & un peu froid, 
mais je n'en fentis rien. 

N 2 Quand 
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Quand je fus arrivée au Vivier fy jectay ma Juppé, 
iBon mouchoir de cou, & une coiffure avec un Ru- 
ban, comme je me l'étois propofé. Enfuite je cou- 
rus à la porte, & tirav. la clef de ma poche ; le cœur 
me battoir d'une terriofe force: c'écoic uns douce ufi 
pré&ge de ce qui alloic m'arrtver : Car je trouvay, 
mais trop tard, que mon efperance étoit encor mal- 
heureufement trompée; la méchante femme avoir 
fkic changer la ferrure, de forte que ma Clef ne me 
fervit de rien: je tachay piuûeurs fois d'ouvrir la 
porte, mais inutilement, & je trouvay qu'on y avdt 
mis encor un Cadenat. Je pen&y alors me defei^ 
peter; je tombay par terre dans une cruelle angoiilè, 
.& je fus pandant quelque te ms incapable de me re^ 
muer. Enfin mes appréhenfions ranimérenr mon 
Courage ,- je grimpay fur les Gonds de la pcvte, & 
fur la Serrure, & je parvins à mettre les mains fur k 
haut de la porte, & enfin fur la Muraille, je ne croi- 
vm pas pouvoir grimper fi bien. Mais bêlas ! vend 
une nouvelle dilgrace^ il n'y a pas moyen que h 
pauvre Pamela échappe^ la muraille étoit vieille, 6c 
au moment que je m'élançay pour monter defliis, les 
briques aux quelles je me tenois le lâchèrent, & je 
tombay tout de mon long par terre; une brique qui 
tomba me donna un coup à la tête qui m'écourdic 
tout à fait, je m'écorchay les jambes, je me fis mai 
à la cheville du pie, & je rompis. le Talon d'un de 
mes fouliers. 

Je demeuray, je penfe, cinc ou fix minutes, cou- 
chée par terre dans un pitoyable écar, & lorsque je 
voulus me lever, je pouvois à pêne me foutenir; je 
fencis que je m'étois meurtri la hanche Se l'épaule 
gauche; & j'avois des douleurs par tout le corps; la 
tête me hiCok un niai terrible. Se lefang codbitde 
la playe que la Brique m'avcHt faite en tombant. 
Cepandant malgré tout ce que foufirots, je me tni* 
nay à quatre pattes pour chercher une échelle qt» je 

me 
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fouvenois <J*avoir vue dans le Jardin il y avoit 
deux jours ; mais je ne trouvay point d'échelle, & la 
niuraille eft fort haute. Que deviendra maintenant 
la mifcrable PameU! dis-je en moy-roême: Je fou- 
liaitay alors de tout moh cœur d'être encor dans mon 
Cabinet^ je me repentis de mon entreprife, je la 
condamnay comme téméraire, parce qu'elle n'avoic 
pasréu(&. 

Dieu veuille me pardonner ! Il me vint alors une 
afFreufe pcnfée dans Tcfprit 1 Je tremble encor quand 
j'y ibnge! En vérité Tapprehenfion du terrible mal- 
heur que j'avois à attendre, me détermina prefque à 
faire une aftion qui m'auroit rendue miferable durant 
toute rEternité. Oh! mes chers Parens, pardonner 
à votre pauvre fille ^ le defefpoir me faifir, je me trai* 
nay du coté du Vivier j & dans quel deÔèin? J'en 
ey horreur maintenant ^ dans le deflein dem'yjetter, 
i^ .définir ain&tous mes maux en. ce monde : mai$ 
^elas ! pour en fouffrir d'infinîmenc plus grands danr 
)*autre monde, û la Grâce de Dieu ne m'avoit pas re- 
tenue. Ck)mmej'ay refiftc à cette Tentation (Dieu 
en ibk bénit) je vous raconteray lés combats q^e 
^eus à ibutenir contre moy-mêrae dans: cette triffc 
xKcafioir, afin de rendre Gloire à la Mifericorde de 
X>ieu, qui m'a empêchée de me plonger dans un 
Abyme d'où il n'y a plus de retour. 

Ce fat un bonheur pour moy, comme je l'ay re- 
connu dans U faite, d'être foible & bleffée; car cela 
fat caufe que je ne pus pas arriver fi tôt au Vivier^ 
de forte que j'eus le tems de faire des Reflexions 
qui diminuèrent un peu rimpetuofi.té de mon defel- 
poir, qui» dans mon premier tranfport m'auroit peut- 
être engagée à me jetter dans l'eau &ns refiedion • 
tant j etob pénétrée de douleur e« voyant qu'il m'é. 
toit impoffible de m'cchaper, & tant je redoutois le 
cruel traitement que j'aurois à attendre de mes terri, 
biles GeoUèrsl Mais comme ma fpibl^e U^\t qu^ 
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je ne pouvois avancer que lentement, je fis quelque^ 
Reflexions,- la Grâce de Dieu me lança un Rayon 
de lumière pour éclaii'er mon Efprit ténébreux; de 
forte que quand je fus venue proche du Vivier, je 
m'aflîs fur le Gazon, & je comroençay à réfléchir 
fur ma trifte fituation : voici comment je raiibnnay 
avec moy-même. 

Arrête toy un peu ici, Pamela, & avant que de te 
précipiter dans Teau, confidere un peu ton Etat : 
voy, s'il n*y a pas encor quelque efperance, quelque 
moyen, fi non, de fonir de cette abominable mai- 
foti, au moins d'échaper aux malheurs qui te mena- 
cent. 

Je tachay de rappeller dans mon Efprit tout ce qui 
pouvoit me donner quelques efperances ; mais je ne 
trouvay que des fujets de defe(îx)ir. Une méchante 
femme incapable de la moindre Compaflion! Un 
riouvel af&ftant qui lui étoit venu dans la perfonne 
de ce terrible Colbrand ! Un Maître plein de Colère 
& de RefTentiment, qui me haifToit maintenanr, & 
qui me menaçoit du plus affreux de tous les maux! 
Je compris que fuivant toutes les apparences jenerc- 
trouverois plus l'occalion que j'avois alors, de me 
délivrer de toutes leurs perfécutions. Que te refte- 
t-il donc à &ire, miferable Créature, me dis-je à moy- 
même, fi ce n'eft de l'abandonner à la Mifericorde 
de Dieu, qui connoit ton innocence, & de te dé- 
rober à l'impitoyable méchanceté de ceux qui ont 
juré ta perre. 

Je penfay alors (& cette penfée m'éroit fans doute 
fuggérée par le Démon, car elle me plut beaucoup, 
& fit une forte impreffion fur moy) que ces méchans, 
qui n'ont maintenant aucun remord de leur conduite, 
ni la moindre compaflion pour moy, feront touchez 
de quelque repentir, lors qu'ils verront les trifles ef- 
fets de leur Crtmes ; oui, dis-je, quand ils contem- 
pleront le Cadavre de l'infortunée Pamela, tiré de 

l'eau 
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l'ea'Uj & couché fur ce Gazon, ils fendront leur* 
coeur déchiré p^ de cruels remords, dont ils font 
maintenant incapables : Mon Maître, qui eft à pre- 
nant (î en colère, oubliera alors tout fon reflenciment, 
&c dira, ah! c'cft là la pauvre la malheureufe Pa- 
mela, que j'ay fi injuftemenr perfécutée! c'eft moy 
qui fuis la caufe de fa mort ! Je vois bien maintenant, 
dixa-t-il, qu'elle preferoit fa Vertu à la vie même, 
qu'elle n'étoit ni hypocrite, ni trompeufe, mais qu'elle 
éroit réellement cette Créature innocence qu'elle pré- 
tendoit erre ! Peutétre qu'alofs il répandra quelque 
larmes fur le Cadavre de fa Servante qu'il a tant per- 
fecutée. Et quoyque pour cacher fon propre Crime, 
il publiera peutétre, que c'eft l'amour que j'avois 
pour Mr. Williams, & le dépit de ne pouvoir pas 
réppufer, qui m'onrjettée d^nsledefefpoir,- cepan- 
dant il fera véritablement affligé dans fon cœur, il me 
fera enterrer honorablement, & me garentira de l'in- 
famie à laquelle on expofe aux qui fe défont eux- 
mênjes. Tous les jeunes Garçons ôc les jeunes 
Filles du voifinage de mes chers Parens déplorèrent 
le fort de la pauvre Pamela : Mais j'efpére qu'on ne 
me fera pas le fujet de Ballades ni d'Ëlegies^ mais 
que pour l'amour de mon Père & de ma Mère, on 
me kififera bientôt tomber dans l'oubli. 

Ces triftes pcnfées me plurent fi fort, que je me. 

leyay une fois pour aller m'éUncer dans l'eau : mais 

j'étois fi meurtrie que'je pouvois à pêne me remuer:. 

Que vas tu faire, miferable Pamela? dis-je; Etquoy* 

que tu ne voyes que ténèbres & qii obfcurité autour. 

de toy, que fais tu ce que la Providence Divinepeut 

faire pour toy, lors que tous les fecours humains te. 

manqueront ? Oui, dis-je, le Dieu Tourpuiflant ne 

m'auroit j?as expoiée à de fi grandes af9i(ftions, s'il ne 

m'avoit pas donné en même la force de les fupporter, 

pourvu que je veuille en faire ufage. Mon Mairre 

m'a déjà eue en foA pouvoir, & j'ay échapé à (cs^ 

N 4. ' " mauvais 
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mauvais deflëins^ qui fait fi tout irrité qu'il e% (a 
prefence, que je crains fi fort^ ne fera pas plus ava»- 
tageufe pour nnoy, que celle de (es Emiflàires persé- 
cuteurs, qui ne lui font fidèles qu'à caufe de l'argent 
qu'il leur donne, & qu'une longue habitude du 
Crime à endurcis^ rendus incapables de remords? 
Dieu peut toucher le Cœur de mon Maitre dans un 
Infiant; & s'il ne le fait pas Je pourray toujours m'a- 
ter la vie par quelque autre moyen, quand il fera ne- 
ceflàire. 

Que fais-je encor fi ces blcflures mêmes, 6c ces 
meurtrifiTures que je me fiiis faites en voulant em- 
ployer le feul moyen qui me fut permis pour me dé- 
livrer, ne me fourniront pas l'occafion de rendre mon 
ame fans crime à ce Dieu de Mifericorde de qui je la 
tiens, au lieu de vouloir imprudemment hâter mes 
jours. 

D'ailleurs, qui eft ce qtii t'a donné quelque pou- 
voir fur ta propre vie, ûréfomptueufe que tu es? Es 
tU:en droit de la finir des le moment que ton ^fprît 
borné ne te fuggére aucun moyen de la conferver 
avec honneur? Sais tu quelles vues Dieu peut avoir 
dans les Epreuves auquelles il t'expofe ? Dois tufbet* 
tt^ des bornes à la Volonté de Dieu, & dire, je veux 
foûflïir jufques là, & pas davantage î Et rfera tu 
dire, <|ue fi tes affligions continuent ou font même 
afugmentées, tu aimera mieux mourrir, que de les 
fupporter? 

Cette aftion de defcfpoir, dis-je encor en œoy 
thème, eft un crime, qui, fi je m'y abandonne, ne 
fera (ufceptible d'aucune repentance, & qui fera par 
confequent irremiflible. Veux tu donc, miferaWe, 
plonger ton Corps &c ton Ame dans une mifére éter- 
nelle, afin d'abréger des maux, qui quelques terribles 
q^u'ils foienc, & quelque foible que tu pènfesétre, ne 
lont que paffagers? Jufques ici, Pamela, tu as été 
l'innocente,la perfecutée Pamela ^^veux tu donc main- 
tenant 
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rc^nant ce rendre criminelle ? £c parce que des me- 
obatis te perfecutenc veux tu te révolter contre te 
IDieu Toutpuiflàot, & outrager fa Grâce & fa Bonté, 
randis qu'il peut encor changer toutes tes foufirances 
en Benediâions? Qui fait, dis-je encor, (i Dieu qui 
v^it tous les défauts fecrets de (non Cœur, neii'a pas 
envoyé des Epreuves pour me corriger, & pour 
m'obl^er à me confier uniquement en fk Grâce & en 
tbn fecours, parce que j'avois peutérre tiré trop de 
vanité des projets que j'avois formez, pour me dé- 
livrer, & que j'avois trop compté fur mes propres, 
defleins ? 

Mes pauvres & vertueux parcns, penfay-je auffi^ . 
ont toujours perfeveré dans la pratique de leurs de-^ 
vôirs, & fe font toujours foumis à la Providence di-" 
vine avec une parfaite Rcfignatiqn, dans l'état le plus 
déplorable, au millieu de la pauvreté, & de la mi- 
fere, & malgré la perfecution d'un oaonde ingrat, âc 
de leurs impitoyables Créanciers,* ils ont taché de 
m'infpirer la même Refignation par leur exemple, &, 
par leurs inftruûions; voudrois-je donc rendre tout 
cela inutile! Voudroisje, par cette aéliondéfefperée 
faire defcendre leur Cheveux blanc« avec douleur au. 
fepulcre? Ce qui arrivera infailliblement, lorsqu'ils 
apprendront que leur chère fille, méprifant la Grâce 
de Dieu, & fe défiant de fon feGours, aura terni par 
fa dernière aclion une Vie, qui jufques là avoit été., 
l'objet de leur approbatipn & de leurs délices ! 

Que fais tu donc ici, préibmptueufe Pamek! 
Quitte au plus tôt ces dangereux bords ; éloigne to.y 
incefllàmment de cette eau fatale, dont les triftes mur^^ 
mures, durant cette tranquile nuit, feroblent te re- 
iprocher ta témérité! Ne tente pas la Bonté divine- 
Sur ce Gazon qui a été. le témoin de tes criminels 
.deffeins: Et pendant qu'il te refte encor des forces, 
fui la tentation, de peur que ton Ennemi^ que la 
.Graccde.Dieu, & de bonnes Rieâexions:oat main* 

N 5", tenantt 
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tenant repoufle, ne revienne à la chaîne avec une 
impeniofité, à laquelle ta foiblefiè ne te permettra 
peucécre pas de refifter ,• & de peur qu'on moment 
fatal ne te fafle oublier ces grandes veritez, qui vien- 
Jient d'effrayer ton efprit rebelle, & de lui inspirer la 
refignation à la Volonté de ton fouverain Maître! 

En difant cela en moy même, je me levay, mais 
j'étois fi incommodée au mal que je m'étois fait en 
tombant, & fi pénétrée de froid par le brouillard qu'il 
fatfoit, par l'humidité du gazon fur lequel je m'étoîs 
mifc, & par les Vapeurs qui s'élevoicnt du Vivier, 
qui eft fort grand, que j'eus beaucoup de pêne à m'c- 
. loigner de cet endroit auquel je ne pènfe maintenant 
qu'avec horreur. Je m'avançay lantement & en boi- 
tant vers la maifon, & je me refugiay dans le coin 
d'un bâtiment détaché, où l'on tient du bois & du 
charbon pour l'ufage de la famille. Là j'attendis que 
mes cruels géoiiers me vinfent trouver pour m'en- 
fermer plus étroitement, & me traiter plus durement 
que jamais. Je metrainay derrière un monceau de 
bois, & je m'étendis par terre, dans un terrible ac- 
cablement, comme vous pouvez vous l'imaginer^ & 
n'attendant que les plus grands malheurs. ~ 

Voilà, mes chers Père & Mère, à quoy aboutit 
Finfruftueufe entreprife de votre pauvre Pamela : & 
qui fait, fi au cas que j'euffe pu fortir par la porte du 
jardin, faurois été dans un état plus heureux, fans ar- 
gent, fans amis, & dans un lieu que je n'aurois point 
connu ? Mais ne blâmez pourtant pas trop votre pau- 
vre fille ,• & fi vous voyez jamais ce miferable écrit, 
tout baigné & taché de mes larmes, que votre pitié 
vous empêche de me condamner. Mais je fais 
qu'ejle vous en empêchera. Il faut que je m'arrête 
pour le préfent j carhelas! mes forces nç me per- 
mettent pas d'écrire auffi iongtems que je voudrais. 
-J'ajoutcra^ cepandanr, que quoyque j'eufle été char- 
mée de me pouvoir délivrer de mes cruels Geolieis, 

& 
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éc de mon méchant Maître, & que j'en eufle béni 
Diça, j*ay encor plus de raifon de ce qu'il m'a fou- 
tenue contre un Ennemi plus dangereux encor,&cec 
£nnemi, c'eft may même. 
- ye vais continuer ma trijie 'Relation. 

Mad. Jewkes ne s'éveilla qu'à la pointe du jour,* 
& ne me trouvant pas dans le lit elle m'appella ; niais 
comme perfbnne ne lui répondoit, elle fe leva, if 
fut me chercher dans mon cabinet, puis fous le lit, 
puis dans un autre Cabinet, enfin partout où elle crue 
que je pourrois m'étre cachée : car comme elle trou- 
va ia porte de la Chambre fermée comme elle l'avoit 
laiflee, & qu'elle en avoit la Clef attachée à (on 
poignet, elle ne crût pas que je pouvois m'erre é- 
chappée : £t quand même il m'auroit été poflible de 
ibrtir de la Chambre, je n'en aurois pas été plus a-* 
vancée, car il y avoit encor trois ou quatre portes à 
pailer, toutes barrées^ ôc fermées à clef, avant que 
d'arriver au jardin. De forte que le feul moyen é- 
toit de paflèr par la fenêtre, & par cette fenêtre 
unique à caufedu Cabinet fur lequel elle donne ^ car 
toutes les autres font trop hautes. Comme Mad. 
Jewkes ne me trouva point, elle fut extrêmement ef- 
frayée, elle appella fur Je champ Mr. Colbrand & \ts 
deux Servantes, qui ne couchoient pas loin de fk 
chambre, & comme elle trouva toutes les portes, fer- 
mées, elle dit qu'il faloit que j'eufTe écc efnmenée 
par un Ange, comme S. Pierre fut tiré de prifon. Je 
m'étonne qu'elle n'eut pas une plus mauvaife penfée. 

Elle dit, qu'elle fe mit à pleurer, & à fe defeC- 
perer, courant çà & là comme une folle: car cWq 
ne fongeoit guère que j'avois pu fortir par la fenêtre 
entre les deux barres de fer ^ éc en vérité je ne croi^ 
pas que je puffe le faire une féconde k>\s. Enfin 
trouvant la fenêtre ouverte ils conclurrent tous qu'il 
foUoit que je me fuflë échapée par là ; ils coururent 
tous au jardin^ & virent les empreintes de mes pieds 

- N (î 'fur 



2^6 PA M E L A r dlr, 

fur la bordure fur laquelle je m'étots gtiflëe du cent 
du Cabiftet. Alors Ils al!éîre«nt tous, €e& à dire, 
Mad. Jiewkes, Colbrand, ^ Nation à la porte du 
Jardin, pour voir fi elle ét6it fermée, tatidis que h 
Cuifiniére fut éveiller les Valets qui couchent dans 
des offices feparez de h niaifon,* on leur ordonna de 
feller vite des Chevaux afin d*alïer à ma pourfuiCB 
-riiacun par un diffèrent chemin. 

Con)nie on trouva la porte du jardin bien femiée, 
& qu*on vit le Talon de mon foulier, & qm^Iquei 
Briques par terre, on jugea que je m'étois certaine- 
hîcnt fauvée par deflus la muraule. Mad. Jewkeis 
parut alors, dit on, avoir perdu entièrement l'écrit. 
Enfin Nanon s*avifa d'aller du coté du Vivier, & vo- 
pnt mon mouchoir, ma CoiflRire & ma ju|^ dans 
Peau, que le mouvemeht dê?s ondes avoir jetiea^ 
•prefque fur le bord, elle crut que c*étoit tooy, & jet- 
tant un grand cri elle courut à Mad. Jewkes, en di- 
*fint, ah ! Madame voici quelque chofe de bien af- 
freux! La pauvre Mademoifelie Pamela tft noyèt 
dans le Vivier. Ils y accoururent tous, & voyant mes 
bardes, ils ne doutèrent point qufe je ne fuflfe au fond 
de l'eau. Ils fe frappèrent tous la poitrine, (ans en 
cxccpcer- îe Suiffè, & firent les plus triftes Lamenta- 
tions du monde. Mad. Jewkes envoya Nanon aux 
Valets, pour leur commander de laifïèr là leurs che- 
vaux ôc de préparer le TYamail afin de pécher le ca- 
davre de cette pauvre innocente, comme elle m'ap- 
pella alors en fe frappant la poitrine, & fe defefpé!* 
rant, & en déplorant mon trifte fort, mais fur tout 
"Cn difant, que de^viendrons nous itmsl ^uel compte 
fâurrOTtsyfOus rendre à nvtre Maifre? 

Pendant qu'ils éroient tous différemment occupez, 
ies uns pleurant & fe lamentant, les autres courant çà 
•& là, Nanon vint chercher quelque chofe dans le 
Bâtiment où l'on tient le bois j j'érois là, mais fi foi- 
ble, fi abattue, & fi roide par les meurtriffures que je 

m'étois 
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n^'étcMS fakeson tombant, que je ne pouvois ni me 
lever^ ni mêtne me recnuer. Néntan, Namn^ tUs-jc 
d'une voix baflè, car je pouvois à pêne parler. La 
-piai^^re Créature fiit terriblement eflfrayéc ; elle prit 
une groffe bucfae de bois pour m'ailbininer, tne prc* 
nant pour un voleur, comme elle m'a dk depuis: 
.4Siais je m'écriay le plus haut que je pus, Kanon^Nom 
TtùMy pour l'amour de Dieu, aidez moy, car je ne 
iàurois me lever, Se tachex de me conduire à Mad. 
Jewkes. O Ciel ! cft ce vous Mademoifèlle Pamela, 
dit elle, nous (ommestouspre/que morts d'afflfAion; 
nous aliioos vous chercher dans le Vivier, croiant que 
vous vous étiez noyées ; mais vous allez nous rendre 
la vie à tous. 

Et fans me donner le moindre fecours, elle courut 
• au vivier, & emnaena toute la troupe avec elle à 
l'etidroit où j'étois. La méchante Jewkes dit en en- 
trant, où eft elk r La p. . . te (bit de cette Sorcière 
- avec tous ces fortil^s ! EUe payera cher ce Tour 
ci, fi je m'appelle Jewkes ; en difant cela elle vint à 
moy, me prit rudement le bras, & le tira û fort, 
€|u'eUe me fit jetter un cri, car c'étoit de ce coté- 
que je m'écois meurtri Tépaule.* La fecouâc qu'elfe, 
tne donna me fk tomber fur lé vifiige^ Oh ! cruelle 
•Créature! dis-je, fi vous (aviez ce que j'ay fouffert, 
•vous auriez pitié de moy. 

Colbrand lui-même parut touché. Fi, Madame, 
dit il, fi; vous voir qu'elle Tétre prefque morre^* 
•n'eft pas bon de traiter ai dame fi durement. Le Co- 
cher Robert parut aufli fort affligé, & dit en fati~ 
glottant ; Quelle triûeSiéneeft ceci ? Ne voyez vous 
pas qu'elle a la tête toute eniànglantée, & qu'elle ne 
îauroit fe retnoer. Maudits fbient fes Artifices, dit 
l'horrible Créature^ elle m'a caufé une fi-ayeur mor- 
telle. Gomment D: . . . le êtes vous venue ici ? OhJ 
dîs-je, ne me faites point de queftions maintenant^ 
.mais fouffrez que les Servantes me portent dans ma 

prifoi^ 
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prifoD, & que j'y meure décemment 6c en paix! 
Car en vérité je ne croiois pas avoir deux heures â' 
vivre. 

La plus qu'inhumaine, la TigrefTe dit, vous vou- 
driez avoir Mr. Williams pour vous faire la prière, 
n'eft ce pas ? Eh biçn, eh bien, j'enverray chercher 
mon Maitre dans ce moment; qu'il vienne vous gar- 
der lui même ; car je vous jure que je ne veux ^us 
m'en charger ; la tache eft trop difficile. 

Les deux Servantes me portèrent dans ma chambre; 
& quand la Créature vit combien j'étois mal, elle 
commença à s'adoucir un peu : chacun étoit furpris 
de ce qui s'étoit paffé» & croyoit qu'il y avoir du for- 
tilége : pour moy Je n'avois ni la force ni l'inclination 
de le leur expliquer. 

J'écois {i foible d'abattement, de douleur & de fa- 
tigue, que quand je. fus dans ma chambre je tomhay 
en foiblefle : on me delKabilla 6c me mit au lit, & 
Mad. Jewkes ordonna à Nanon de me baifiner l'é- 
paule, le bras & la cheville avec de l'Eau-de-Vie de 
Sucre bien chaude. On me coupa un peu de che- 
veux fur le derrière de la tête, qui étoit tout couvert 
de iâng caillé ,* on le lav^i, & on y trouva une bleflurv 
affex longue, mais qui n'écoit pas profonde. Mad. 
Jewkes y mit une emplâtre de fa façon : car fi cette 
femme a quelque bonnes qualitex c'eft de favoir four- 
nir un prompt & utile fecours à ceux de la maifon à 
qui il arrive quelque accident. . 

Je dormis enfuice afTez profondement jufques à mi- 
di, & je me trouvay paflàblemcnt bien, vu que pa- 
vois eu un peu de fièvre. Màd. Jewkes fe donna 
beaucoup de pêne pour me remettre en état defubtr 
de nouvelles épreuves, lors que je croiois que tous ' 
mes malheurs alloienc finir : Mais la Providence ne 
l'a pas jugé à propos. 

Mad. 
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^ad. Jewkes voulut me faire lever à midi^ mais 
j'étois û foible que je ne pus me tenir dans un fau- 
teuil que juiques à ce qu'on eut fait mon lit : je me 
recouchay ^ & on dit que j'eus quelques Tranfport» 
au cerveau dans l'après dinée. ' Mais ayant affez bien 
dormi la nuit du Jeudi, je me trouvay beaucoup 
mieux le Vendredi; & le Samedi je melevay, & je 
mangeay un peu de foupe^ & ma fièvre étant padee, 
je fus aflèz bien rétablie le foir pour prier Mad. 
Jewkes de me permettre de me retirer feule dans 
mon Cabinet j elle y confentit, parce qu'on y avoir 
mis la veille de doubles barreaux de fer^ & que je 
Taflèuray que je renoncerois déformais à tous mes ar- 
tifices, comme elle avoit coumme de les appeller. 
Mais elfe m'engagea premièrement à lui raconter 
toute mon entreprise ; ce que je fis très fidèlement, 
fâchant bien que cela ne pouvoit pas me nuire, & 
qu'il n'y avoit déformais rien qui put contribuer à ma 
feureté ni à ma délivrance. £lle parut s'étonner 
beaucoup de ma bardielTe Ôcde ma refolution ; mais 
elle m*avoua franchement que j'aurois trouvé de 
grandes difEcultex à m'échapper entièrement, parcfe 
qu'elle avoit une prife de Corps contre moy de la part 
de mon Maitre, qui eft Juge de Paix dans cette 
Comté, aufid bien que dans cette de Bedford : & que 
fi je m'étois làuvée elle m'auroit fait arrêter fous pré- 
texte de vol eix quelque lieu que j'euflè été. 

Oh! la profonde malice des hommes! & que l'on 
avoit pris de précautions pour me faire tomber danji 
le malheur que je crains ! En vérité, je ne crois pas 
mériter qu'on employé tant d'artifices pour me per- 
dre ! .Ceci ne me confirme que trop ce qui m'avoit 
été infinué dans Fautre maifon ; je veux dire que mon 
Maitre avoit juré qu'il vouloit m'avoir à quelque prix 
que ce fut. Jufte Ciel ! preferve moy d'être jamais; 
à lui dans le fens criminel qu'il attachoit à ces pa- 
roles en faifimt cet horrible ferment ! 

J'ajou- 
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pqouteny que maintenant que cette femme voir 
.que ma fanté fe rétablit fi TÎte^ eUe recommence â 
me maltraiter; elle m'a oté tout mon papier à une 
(eule feuille près, qu'elle veut que je lui montre c* 
crite où non écrite, au moment qu'elle voudra k 
voir; elle m'a auffi réduite à une feule plume : mais 
ma proviiion cachée me tient lieu de ce qu'elle sfa 
oté. Elle (é montre de plu^ «n |^us hargneulê & 
bourue, elle me traite ironiquement de Mmdémt 
WiUiëmSy & me donne tous ks autres noms, qu'dk 
croit pouvoir me cfaagrmer. 



DIMANCHE, ^ffès midi. 

Mad. Jewkes a jugé à propos de me faire prendre 

Tair jNuidant trois ou quatre heures cette ap:^ dioée. 

Je me trouve beaucoup mieux: & je ferois bien 

mieux encor, fi je iàvois à quoy je fuis deftinée. 

• Mais la &nté eft un bien que je dois à pêne fouhaiter 

•dans les circonftances ou je me tsouve, puifqu'elle 

ne ferviroit qu'à me rendre plus propre à Taffi^euir 

malheur que j'apprdiende inceAemment; au lieu 

qu'un état foible & languiflànt exciteroit peutétre 

.quelque compaffion pour tnoy. Oh ! que je crains 

L'arrivée de ce Maitre terrible & irrité, quoyque je 

ne lui aye certainement fait aucun tort ! 

Je viens d'apprendre dans ce moment, qu'écantàla 
cbafle il y a quelques jours, il a penfé fe noyer en 
iraverfant une petite rivière. D'où vient que maignc 
tous ^t& mauvais traitemens je ne fauroisJe baïr ? En 
vienté je crois que je ne fuis pas. faicc coînine lesau- 
•tres 6Iles^ Il m'a certainement Êiic aflëx de mal pour 
m'obliger à le baïr^ &.cepandanc lors que j|Ay appris 
Je darder qu'il avoit couru, & qui étoit.très grsoid, 
je n'ay pas pu .m'empçchcr de mcnfouir de tout 

moa 
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mon coeur, de ce qu'il en étoic échappé, quoyqoe fa 
mort auroit mis fin à toutes mes pênes. O Maitre 
cruel & peu généreux ! fi vous faviez ceci, vous ne 
me perfecureriez pas comme vous faites ! Mais il faut 
q«e je lui fouhaite du bien pour l'amour de feu ma 
bonne Maitreffe. Oh ! qu'il me paroitroit un Ange, 
^il vouloir renoncer à fes dcffeins, & reformer fa 
conduire! 

Mad. Jewkcs m'a dit qu'on a chaffé Jean Arnold 
parce qu'on l'a furpris comme il écrivoit à Mr. Wil- 
liams : & que Mr. Longman & Mr. Jonathan Je 
Somelief ont encouru la dilgrace de mon Maitre, 
parce qu'ils ont voulu lui parler en ma faveur. Mad. 
Jervis elle même eft en <knger d'être mife dehors : 
ils s'écoient joint tous trois pour intercéder pour 
XDoy, car orj fait maintenant ou je fuis. *^ 

Avec la Nouvelle du danger que mon Maître a 
couru Mad. Jewkes a receu une Lettre de lui,* mais 
die dit que ce qu'elle contient eft trop mau'C'ais pour 
moy, pour qu'elle puiCfè me le communiquer. Il 
iaut que le contenu en foit bien mauvais en eiièr, s'il 
eft pire que ce que j'ay déjà vu. 
. L'bcwrible Créature vient de me dire, comme un 
jfecrot, qu'elle a lieu de croire que mon Maitre a 
trouvé un moyen pour lever tous mes Scrupules : c'eft 
de me faire cpoufer cet affreux Colbrand, 6c de m*a* 
èheter de lui le jour des Nopces, pour une fomme 
d'argent. A»t-on jamais ouï rien de femblable j elle 
dit qu'il fera alors de mon devoir d'obéir à mon 
. Mari, & que pour punir Mr. Williams on le forcera 
de nous cpoufer: & que quand mon Maitre aura payé 
le SuiCTe & que fauray éié livrée entre fes mains, le 
Suiflè s'en retournera chez lui, où il a déjà une 
femme & des enfans,- car, dit Mad. Jewkcs, c'efè 
la coutume de ces gens là d'époufer une femme dans 
chaque pais où ils fe trouvent. 

m 

Maïs 
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Mais tout ceci n'eft (ans doute qu'un affreux & ri- 
dicule Roman: Mais tout abominable qu'il e^ il 
fervira peucécrc à faire exécuter quelque mauvais 
deflein que Ton trame. Que mon pauvre efprit cft 
agité d^étrangcs inquiétudes! Peutérre qu'on fe pro- 
pofe quelque faux mariage dans le deffem de me per- 
dre. Mais un Mari peut il vendre fa femme fans 
qu'elle y confente? Un pareil marché feroir il va- 
lable? 



LUNDI, MARDI, MERCREDI, 
Le 32*, 33% éf 34* yours de m$n emfrifonnement. 

ê 

Il me s'eft rien palTé durant ces trois jours que des 
difputes entre Mad. Jewkes & moy : Elle me mal- 
traite de plus en plus* Je la fachay hier, parce que 
comme çUe fe fervoit d'expreflions obfcénes, je lui 
dis qu'elle tenoit un langage qui convenoit plus à une 
infâme Proftituée de Londres, qu'à une femme qui 
fervoit un homme de diftinftion : elle croie qu'à 
caufe de ce reproche elle ne fauroit me traiter aiTez 
mal : Elle jure & tempête comme un Grenadier, & 
peut à pêne s'empêcher de me battre. Vous pou- 
vez croire qu'il faut que les expreflions dont elle s'eft 
fervie, foit bien affreufes, pour m'avoir engagé à lui 
faire un reproche fi dur : en vérité on ne fauroic les 
repeter : cette femmeeft la honte de fon Sexe. Elle 
me tourne en ridicule, & fe rit des idées que j'ay de . 
la vertu: L'impudente, ofe me dire, que j'omeray 
bien le lit de mon Maitre, avec les idées fàntaftiques 
que j'ay ^ & d'autres chofes femblables. Croyez 
vous que cela fe puiffe fupporter ? Cepandant elle en 
dit bien plus ; elle parie d'une manière tout à fait abo- 
minable. Oh ! dans quelles mains infâmes fuis je 
tombéei 

Je 
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Je me fuis rappellée à cette occafion le Pfeaume 
CXXXVI. dont je vous ay parlé dans le Paquet que 
Mr. Williams vous a envoyé. Voici comment j'ay 
accommodé ce Pfeaume à l'Etat où je me trouve. 

I. 

Eftant affife au Manoir horrifique 

De Belton-hall, plorois mélancbolique, 

Me défolant de ma détention : 

Et au milieu de l'habitation. 

Où de regret e(panclis tant de larmes, 

Seulette un jour penfois à mes allarmes. 

Lors celle-là que ?on fit ma GeoUicre, 
Iniblemment la pauvre Prifonnîére 
Vint requérir de Pfalmes lui chanter. 
Las ! de quel front ofes tu m'excitcr 
(Dis- je en mon cœur) à chanter la louange 
De notre Dieu dans ce féjour étrange! 

III. 
Or toutefois, puifTe oublier ma drette 
L'art de fonner de la douce Epinette, 
' Si d'aller droit ne fais me fouvenir ! 
Ma langue puifTe à mon palais tenir^ 
Si je m'oublie, 6c û jamais ai joie 
Tant que premier ma délivrance voie I 

IV. . 
Mais donc, Seigneur, en ta mémoire imprfme 
L'horrible youks * qui voudroit dans le crbie 
Faire tomber ta pauvre Paméla! 
Souvienne toi comme elle a dit, F^ilà 

* Ced ainfi que ce nom fe prononce en Anglois, quoy- 
qu'on écrive Je^kes, qui n'cft pourtant que d'une Syllabe. 

• Bien 
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Bien des façons! puis d'un ton de Diableflê 
ji'tas^ ^'bas^ tes grands airs de fagejfel 

V. 

Auffi feras, impudente Ennemie, 
Ains non pas moi, couverte d'inftmie ; 
Et pour ton bien ce mal t'arrivera. 
O bienheureux le Mortel qui viendra. 
En me tirant de ta pâtre effroyable. 
Te tirer toi de la griffe du Diable! 



JEUDI. 

J'ay maintenant toutes les raifbns du mondre d'ap- 
préhender que mon Maitre ne foit bientôt ici. Cai 
tous les Domeftiques font occuper, à ranger la Mai- 
fon, & l'on nétoye une Ecurie & une Rcmife dont 
on ne s'étoit pas fervi il y a longtems. J'ay deman- 
day à Mad. Jewkes^ fi mon Maitre venoit ; mais die 
n'a point fatisfait à ma queftion, & elle daigne à pé* 
ne me répondre lors que je lui demande quelque 
chofe. Je m*imagine quelquefbis qu'elle prend ces 
airs de hauteur & de dédain, & qu'elle me maltraite 
de toute manière, dans* le deffcin de me faire fou- 
haiter ce que je redoute plus que toute chofe, je veux 
dire, l'arrivée de mon Maitre. Il dit qu'il m'aime! 
s'il avoit le moindre égard pour moy, ,il n'auroit 
garde de m'abandonner comme il fait au pouvoir de 
cette méchante Créature. Et s'il vient ic^^ que de- 
viendra la promeffe qu'il m'a faite de ne me point 
voir fans mon confentement ? Mais // ne me doit flus 
rien^ me dit il dans fa Lettre. Et pourquoy } Parce 
que je veux conferyer ma Vertu. Il eft vray qu'il dit 
auffi, qu'il me hait parfaitement. Il eft clair que 
cela n'cft que trop vray ^ autrement il ne me laiflè- 

roic 
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roitpas à la merci de cette femme, &cequieftpirc 
encor, en proye à mes cruelles apprehenfions. 



VENDREDI, le l6^ Jwde Mn Emffi^ 

finmemenf. 

Hier après midi trouvant la Porte ouverte, je pris 
la liberté de me promener devant la maifon, rêvant 
à mon trifte fort j & je me trouvay fans y penfer au 
bout de la grande Allée d'Ormes, & je m'affis là fur 
THcrbe, roulant dans mon Efprit le trifte fujet qui 
m'occupe continuellement: J'appçrçu bientôt un 
troiipe de gens,hommes & femmes, qui venoit à moy 
de la maifon, en courant de toutes leurs forces & 
qui paroiflbient fort efïrâyez. Je ne feus d'abord 
qu'en penfer ^ mais lors qu'ils furent proche de moy 
je compris qu'ils étoient dans de cruelles Allarmes 
s'imaginant que je m'étois évadée. Il y avoit d'abord 
le terrible Colbrand, qui faifoit des enjambées pref. 
que de deux aunes chacune ^ enfuite un des Palefre* 
niers, celui qui avoit volé le pauvre Mr. Williams : 
J'apperçus après cela Nanon, qui étoit pfefque hors 
d'haleine,- & puis la Cuifinierej & enfin Mad. 
Jewkes, qui venoit en canotant auffi vite qu'elle pou- 
voit, & en peftant ternblemènt contre moy. Col- 
brand me dit, Ohl que vous lavre effirajez nous tous. 
Il Te mit derrière moy, de peur que je ne m'enfui- 
affe, à ce que je m'imagine. 

Je me tins tranquile pour leur faire voir que je n'a- 
vois pas la moindre intention de m'enfuir : car outre 
le peu d'apparence qu'il y avoit de réuflir, le trifte 
fuccès de ma dernière entreprife m'avoit guérie tout 
à fait de l'envie d'en former déformais aucune. Lors 
que Mad. Jewkes fut affez proche de moy pour que 
je puflè l'entendre, je trouvay qu'elle écoic dans une 
furieufe colère, & qu'elle declamoit terriblement 

contre 
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contre mes Ehtreprifes. Vous n'avez aucun (bjet, 
lui disje, d'être fi fort irritée : Je me fuis affife ici 
pour quelques minutes, (ans le moindre deflèin de 
m'enfuir ni feulement d'hier plus loin,- & je me 
propofois de rentrer dès qu'il commenceroic à faire 
obfcur. Elle n'en youlut rien croire j mais la barbare 
me donna un grand coup avec Ton terrible poing, & 
je crois qu'elle m'auroit aflbmmée, fi Colbrand ne 
fc fut pas mis entre deux, en l'aflèurant, qu'il m'a- 
voit trouvée affife tranquilement, fans que je parufle 
avoir la moindre envie de m'enfuir. Cela ne la pcr- 
fuada pas^ elle ordonna aux deux Servantes de me 
prendre chacune par un bras, de me conduire dans 
la maifon,6c de me faire monter dans machambre,oû 
je fiiis demeurée depuis fans foulicrs. C'eft en vaia 
que j'ay voulu l'affeurer que je n'avois aucun deflein, 
comme en effet je n'en avois point; elle ne veut 
point ajouter foy à ce que je dis; & hier au (bir elle 
a voulu que je couchaflè entre oUe & Nanon. Je 
vois qu'elle eil refolue de fe fervir de ce prétexte de 
ma prétendue fuite, pour me maltraiter de plus en 
plus, & pour juftifier la conduite qu'elle tient à mon 
égard. Et en vérité, tant fes mauvais traitemens, que 
la crainte que j'ay de quelque chofe de plus affireuz 
«ncor, font que je fuis tout à fait lailïe de la Vie. 

Elle a été avec moy dans ce moment, & m'a 
rendu mes fouliers, me commandant en même tems 
-^d'un air impérieux de m'habillér, & de mettre un des 
habits qui font dans la Valife, & que je n'ay pas vus 
depuis longtems : elle veut que je fois prête entre 
trois & quatre heures, parce qu'elle attend la Vifite 
des deux filles de Mylady Darnford, qui viennent ex- 
près pour me voir. Làdeffus elle m'a donné la 
Clef de la Valife. Mais je ne lui obéïray point,* je 
lui ay dit, que je ne voulois pas être mife en fpeda- 
cle, ni voir ces demoifelles. Elle m'a dit que je 

m'ea 
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m'en trouverois plus mal; mais comment cela fe 
peut il ? 



Il efi cinc heures du fo'tr. 

Les jeunes Dames n'arrivent point;, de forte que 
je m'imagine. . . . Mais je crois entendre leur Ca- 
rofle. Je vais regarder par la fenêtre. Mais je ne 
defcendray point pour les voir ^ j'y fuisrefolue. 

O Ciel ! ô Ciel ! que deviendray-je ! C'eft mon 
Maitre, qui vient d'arriver dans fon magnifique Ca- 
rofïè ! En vérité c'eft lui ! Que fcray-je ! Où me ca- 
cheray-je! Oh! priez Dieu pourmoy! Maishelas! 
vous ne fauriez voir ceci ! C'eft à prefent, ô Dieu 
des Mifericordes, qu'il faut que tu viennes à mon fç- 
x:ours^ fi c'eft ton bon plaifir ! 



Seft heures du foir. 

Quoyque je craigne de le voir, je fuis pourtant 
fiirprife de ne l'avoir point encor vu. Sans doute 
que l'on trame quelque chofe contre moy, & qu'il 
attend qu'elle lui ait conté toutes fes Hiftoircs. Je 
puis à pêne écrire ; & cepandant je puis pas m'en 
empêcher, n'ayant point d'autre occupation. Mais 
je ne (àurois tenir la plume. Que ces Lettres font 
tremblantes & ces l^nes courbes! Il faut que je 
quitte, jufques à ce que j'aye la main plus ferme. 
Pourquoy faut il que ceux qui font innocens trem- 
blent ainfi, tandis que ceux qui font coupables peu* 
vent conferver toute la tranquilité de leur Efprit ! 



SAMEpi. 
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SAMEDI. 

Je vaîs vous faire le récit de ce qui s'eft pafle hier 
au foir; car julques à ce moment je n'ay eu ni la 
force, ni roccafion d'écrire. 

Cette indigne Créature retint mon Maicre jufques 
à fept heure» & demi, & il étoit arrivé à cinc. J'en- 
tendis fa voix comme il montoit Tefcâier,* il ordoo- 
noit qu'on lui fît bouiUer un poulet pour ion (buper. 

Il monta dans ma chambre, £c m'aborda d'un air 
fcvére & majeftueux : car il peut prendre un air très 
majeftueux quand il lui frfait. Obftinée Pamela, dit 
il, en entrant, ingrate fugitive. Ce fut fa première 
iâlutation. Vous fartes bien, n'eft ce pas, de me 
caufer tant de pêne & tant de chagrin ? Je ne pou- 
voir pas parler ; mais je jettay par terr^, & je me c^ 
chay le vifage, prête à mourir de douleur & de 
crainte. Vous avez, rfti&m. de cacher vôtre Vifege,& 
d'avoir honte de me regarder, hardie & indigne 
Créature que vous éccs. Je pleurois & fanglotrois, 
fans pouvoir dire un mot. Il me laiffa par terre, & 
fiit appcUer Mad. Jcwkes. Tenez, lui dit il, relevez 
cet Ange jui eft tomke. Oui, je la croyois autrefois 
innocente comme un Ange de Lumière : mais main- 
tenant je ne faurois la ibuffirir. La petite Hypocrite 
ne fe profterne ainfi que dans l'efperance de profiter 
de la foiblcflè que j'ay pour elle, & d'exciter ma 
Compaflîon,' elle s'attend que je la releveray moy- 
même. Mais je ne la toucheray pas. Non, dit ce 
cruel ! qu'un homme comme ^r. Williams ie laifiè 
Surprendre à i^ Anifices. Je la coonois à prefent; 
elle eft prête à fe livrer au premier fot, qui k laiflèra 
prendre à fes charcnes. 

Je foupiray comme fi mon cœur alloit fe fendre. 
Mad. Jewkes m'aida à me tenir fur mes genoux; 
car je tremblois fi fort qu'il mjétoit impoffible de 

me 
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me tenir debout. Allons, Mademoifelle Pamela, 
me die elle, apprenez à connoitre votre meilleur ami, 
confeflèz l'indignité de votre conduite, & demandez 
pardon à Monfieur de toutes vos fautes. J'étois fur 
le point de m'évanouir, & mon Maitre dit, elle en- 
tend parfaitement fon métier, je vous en adëure, Se 
il y a dix contre un que dans un moment elle fera 
femblant de tomber en ibibleffe. 

Ce difcours me perçoit le cœur : mais je ne pou- 
vois pas parler encor : je levois feulement les yeux 
au Ciel. A la fin je fis un ef!brt, & je dis. Dieu 
vous le pardonne, Monfieur ! Il parut être dans une 
furieufe colère,* il Ce promena dans la chambre, jet- 
tant de tems en tems Toeil fur moy, comme s'il avoit 
voulu dire quelque chofe, mais il fe retint : Enfin il 
dit à Mâd. Jewkes j lors qu'elle aura fini cette pre- 
mière Scène, je la reverray peutétre, & elle faura 
-bientôt à quoy elle doit s'attendre. 

Là defTus il fortit de la Chambre : j'ctoîs prefque 
morte de douleur. Ah ! dis-je, il faut fans doute 
que je fois la plus méchante Créature qui ait jamais 
vécu ! Pas tout à fait, dit Mad. Jewkes 5 mais je fuis 
bien aifé que vous commenciez à reconnoitre vos 
fautes. Il n'y a rien de tel que de s'humilier. Al- 
lons, je feray votre amie & j'intercederay pour vous, 
fi vous voulez me promettre que vous ferez défor- 
mais plus obéïffante. Venez, venez, dit cette info- 
lent, tout pourra être racommodé avant demain ma- 
tin, fi vous ne faites pas la Sotte. Retirez vous, 
abominable que vous êtes, lui dis-je, & n'augmentez 
pas mon affliiftion par votre inexorable cruauté, & 
votre méchanceté fans exemple. 

Elle me poufTa avec colère, & fe retira fort irritée. 
Elle fut rapporter à mon Maitre ce que j'avois dit, 
mais en le brodant à fa manière, & elle ajouta que j'a- 
vois une fierté qu'il ne falloit plus fupporter. 

ToM. I. O Je 
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Je me coucbay par terre, fans avoir la force de me 
relever: quand il ibnna neuf heures la méchame 
Créature revint, 6c me dit, il faut que vous defcen- 
diex pour aller trouver mon Maître * s'il voua pUt 
s'entant, ma fiére demoifelle. Je fuis fi foible, dis- 
je, que je ne crois pas pouvoir me tenir debout. 
Eh bien, reprit elle, je vous cnvcrray Mr. Colbrand, 
qui vous portera en bas. 

Je me levay là defTus du mieux que je pus, & je 
defcendis Tefcalier en tremblant comme la feoîUe. 
Mad. Jewkes marcha devant moy,* en entrant dans la 
Sale j'y vis un nouveau Valet qui (èrvoic mon Maî- 
tre au lieu de Jean, ic qui fe retira dès qu'il m'apper- 
çut. Et pour le dire en pafiànt, mon Maitre a auffi 
un nouveau cocher; ce qui me fait croire que Robert 
de Bedfordihire a aufli été chaiïe à mon occafion. 

Je m'écois propofé, me die mon Maitre, de vous 
faire aflbir à table avec moy, lors que je n'aurois 
pas Compagnie. Mais puifque je vois que vous ne 
(auriez oublier votre baffe naiflànce, & que vous 
preferex mes Domeftiques à moy, je vous ay 6it de- 
fcendre pour me fervir pendant que je fiiis à fouper, 
&c pour cauiêr un peu avec vous^ car je fuis r^Ju 
de perdre le moins de tems avec vous que je pourray. 

Monfieur, lui dis-je, ce ro'eft beaucoup d'hon- 
neur de vous fervir, £c je me flate que je n'oubiieray 
jamais ma naiffance. Je fus obligée de me tenir 
derrière fa chaifc, afin de nv'appuier, car je ne pou- 
vois pas me foutenir. Verfez tnoy, me dit il, un 
Verre.de ce Bourgogne. Je voulus le fitire, mais la 
main me trembloir fi fort que je ne pus pas tenir là 
Soucoupe fur laquelle j'avois mis. le Verre, & je ré- 
pandis une partie du vin. Mad. Jewkes le verfa 
pour moy, & je portay la (bucoupe des deux raaios 
du mieux que je pus^ je la prefentay à mon Maine 
en lui faifant une profonde révérence. Il prie le verre 

en 
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en me difànt, tenez vous derrière moy, que je ne 
vous voye point. 

Vous dites donc Mad. Jewkes, dit il ens'adreflànt 
â elle, que Pamek eft toujours fort trifte, & qu'elle 
ne mange rien? Oui, Monfieur, répondit eUe, ce 
qu'elle mange fuffic à pêne pour Teoipéchq; de mou- 
rir de faim. Et elle pleure toujours, dires vous, re- 
prit il ^ oui, répondit die, elle eft toujours pleurant 
tantôt d*une chofe, tantôt d'une autre. Ah ! dit il, 
ces jeunes créatures vivent de leurs larmes ^ leur Ob- 
iliaation leur fort de viande & de breuvage. Ce- 
pandant il me (èmble qu'elle n'a jamais eu meilleur 
Vifage. Il &ut fans doute que ce cher Mr. V/il- 
liams, & Tes petits £c indignes complots à elle, lui 
aient entretenu la vie& la &nté. Caria malice, Ta- 
mour 6c la contradidion font les alimens naturels des 
femmes. 

J'étois obligée d'entendre tout cela fans ofer ouv- 
rir la bouche^ & en vérité j'avois le Cœur trop gros 
pour parler. 

Vous dites auDS, ajouta-t-il^ qu'encor hier au (bir 
elle avoit formé un nouveau projet pour s'évader ? 
Elle le niç, dit Mad. Jewkes^ mais cela avoit tout 
Tair d'un projet. Je -vous afleure au moins qu'elle 
cn'a furieufement alannée. Je fuis bien aife de tout 
mon cœur que vous foycx venu ,• & j'efpére que 
quelles que ibient vos intentions fur (on fujet, vous 
ne tarderez pas longtems à les exécuter,* car je vous 
afleure que vous aurez de la pêne à la tenir, elle vous 
échapera comme une Anguille. 

MonGeur, lui dis-je, en me jettant à fes pieds & 
en embrafTant (ts genoux, fans iàvoir ce que je fai- 
fois, ayez pitié de moy, & daignez écouter ce que 
j'ay à vous dire fur la manière dont cette méchante 
femme me traite. . . . 

Oa II 
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U eut la cruauté de m'interrompre en difànt^ je 
fuis perfuadé qu'elle n'a &it que (on devoir : Tout ce 
que vous pouvez dire contre Mad. Jewkes ne fer- 
vira de rien. Si vous êtes encor ici à plaider votre 
•caufè, petite Hypocrite, c'eft à Ces foins que j'en fuis 
redevab^ ,* û eUe avoit été moins vigilante, vous le- 
riex maintenant avec le Miniftre. Méchante fiDe^ 
d'avoir engagé cet homme à fe perdre lui-même, & 
cela précifement dan$ un tems où j'étois fur le point 
de le rendre heureux pour toute ùl vie. 

Je me levay là defTus^ mais je dis avec im pro- 
fond foupir,/ j'ay fait, Monfieur, j'ay fait. C'eft un 
étrange Tribunal que celui devant lequel j'ay à plaider! 
U eftfemblable à celui devant lequel plaida la Brebis de 
la Fable,Iors qu'elle eut le Loup pour accu&eur, & le 
Vautour pour Juge. 

Voyez vous, Mad. Jewkes, dit il? Vous êtes le 
Loup, & moy je fuis le Vautour ^ & ce pauvre & in- 
nocent Agneau plaide (à caufe devant nous. Ho, 
que vous ne ûlwcz pas combien cette innocente a de 
Lefture, & combien elle fait mettre à profit fes Re- 
flexions j EUe a infiniment d'efprit lors qu elle a en- 
vie d'étaler fon innocence romanefque au dépend de 
la Réputation d'autrui. 

Ah ! Monfieur, dit cette méchante Créature pour 
l'irriter encor plus ; tout ceci n'eft rien au prix des 
Noms qu'elle me donne. Je fuis une Je^bel, une 
Proftituée de Londres, & que faiS-je encor ? Mais 
je ne dois pas m'offencer de ces injures, puisque je 
vois que c'eft fa coutume de maltraiter ainfii les gens, 
& qu'elle ofè bien vous appeller un Vautour. 

Je dis là deûus que je n'avois eu aucun deflein de 
comparer mon Maicre. . . . j'allois continuer, mais il 
m'interrompit en diiant, taifez vous, ne babillez pas 
tant: Non, dit Mad. Jewkes, cela ne vous convient 
pas, je vous en afleure. 

Eh 
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Eh bien, dis-je, puifqu'il ne m'efl pas permis de 
parler, je garderay le Silence : Mais il y a un jufte 
Juge, qui connoit tous les Secrets des Coeurs ,• c'eft 
à lui que j'en appelle. 

Remarquez bien ceci, dit il; cette douce, cette 
charitable Créature va par fes Prières faire dèfcendre 
le feu du Ciel fur nous. Oh ! je vous aflèure, qu'elle 
peut nous maudire de tout fon coeur, & cela avec 
toute la debonnaireté Chrétienne! Allons, infolcnte, 
donnez moy encor un Verre de Vin. 

Je le fis auffi bien qu'il me fut poffible, mais je 
pleurois fi amèrement, qu'il me dit, je m'imagine 
que^vous me ferez boire quelques unes de vos larmes 
avec ce Vin. 

Quand il eut foupé il fe leva, & me dit, c'eft un 
grand bonheur pour vous que vous puiffiez ainû 
quand vous le voulez faire verfèr des torrens de lar« 
mes â ces yeux parlans, fans qu'ils perdent rien de 
leur brillant. Je m'imagine que quelcun vous a dit 
que vous n'êtes jamais plus belle, que lors que vous 
pleurez. Avez vous jamais vu, dit il à Mad. Jewkes, 
qui pandant tout ce tems là fe tenoit dans un toin de 
la Sale, avez vous jamais vu une Créature plus char- 
mante que celle ci ? Doit en s'étonner que je m'a- 
baifTe û fort jufqu'à prendre connoiQance d'elle? 
Voyez, ajouta-t-il, en prenant un Verre de vin dans 
une main, & en me tournant de Tautre, quelle taille! 
quelle gorge! quelle Main! quel tein de Lis &c de 
Rofes! Mais qui peut décrire la malice & l'artifice 
qu'elle cache dans fon Cœur? Il n'eft pas furpre- 
nant que le pauvre Miniftre ait été infatué d'elle. Je 
le blâme moins que je ne la blâme elle : car qui pou- 
voie s'attendre à tant d'Artifices dans une fi jeune en- 
cbantercfTe ! 

Je fiis à l'autre bout de la Sale, cachant mon Vi* 
fage du coté de la muraille^ & malgré tout ce que 
je pus faire pour m'empccher de pleurer, je fanglot- 

O } toi» 
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tois jufques à perdre pre(que la refpiration. Je ftûs 
furpris, Mad. Jewkes, dit il, de ce .que vous m'ap- 
prenez au fujet de la méprifc de ces Lettres. Mais 
1 eus voyex que je ne crains pas que tout le monde 
life ce que j'écris. Je n^entreriens point de Corref- 
pondance fecrettc,* je ne revoie point les Secrets qui 
parviennent à ma ConnoifTance, & je ne gagne point 
les geni. pour porter mes Lettres^ contre ce qu'exige 
d'eux leur devoir & leur confcience. 

Venez ici, friponne, me dit il. Vous & moy a- 
vons un terrible compte à régler eniêmbles. Pour- 
quoy ne venez vous pas lors que je vous le com- 
mande? Fi, Mademoifeile Pamela,dit Mad. Jewkes; 
quoy ! vous ne bougez pas, lors que votre Maitre 
vous appelle ! Qui fait s'il n'aura pas la bonté de vous 
pardonner? 

II vint à moy, car je n'avoîs pas la force de bou- 
ger: il mit fon bras autour de mon cou, 6c voulut 
me baifer. Vous voyezr, Mad. Jewkes, dît il : fi ce 

r'étoic l'idée de ce m t Prêtre, je crois en vérité 

que j'aurois la foibleffe de pardonner à cette petite 
intri^nnte, & d'en faire cncor mes délices. 

Oh ! dit cette indigne flateufe, que vous avez de 
bonté^ Monfieur, & que vous éces facile à pardon* 
ner ! Allons, ajouta cette abandonnée Créature, j'ef- 
père que vous la prendrez en afFedlion, & que dès ce 
îbir vous lui en donnerez des preuves j & je ne doute 
pas que demain matin elle ne connoKTè (on de- 
voir. 

' Peut on voir rien de plus abominable, for tout de 
la part d'une femme! J'érois outrée,' mais la dou- 
leur & l'indignation m'empêchèrent de parler; tout 
ce que je pus feire, ce fut d'adrçfler au Ciel une Ex- 
clamation entrecoupée de Sanglots, le priant de pro- 
téger inon innocence. Mais ils ne 'firent que s'en 
moquer: Y eut il jamais une pauvre Créature ré- 
duite à de plus grandes Extrémitez I 

.Non, 
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Non, dit il, comme s'il venoit de confiderer en 
lui-même s'il me pardonneroic ou non, je ne faurois 
lui pardonner. Elle m'acaufé trop de trouble: elle 
rD*a deflionoré tanr dans la maifon^ que dans le pub- 
lic ^ ^lle a corrompu tous mes domeftlques de Bed- 
fordfhire; elle a meprifc les offres honorables que je 
lui ay (mc^-^ & elle a voulu s'enfuir avec cet ingrat 
Trejioîé. Sans doute que je ne dois point lui par- 
donner tout ceci. Cepandant malgré toute cette co- 
lère aflfeétée, il me baifa cncor, & voulut me mettre 
la main dans le fein. Je me debatis, & je m'écriay 
que jçmourois plutôt que de foufFrir une pareille in- 
dignité. Confiderez., Pamela» dit il d'un ton me- 
naçant, considérez où vous êtes, & ne faites pas U 
folle : Autrement votre fort fera plus terrible encor 
que vous ne lepenfeT,. Mais, dit il à Mad^ Jewkes, 
conduUêx la en haut ; je lui enverray quelques Pro- 
pofitions par- écrit ; RefléchiflTeTi y, Pamela, ajouta- 
t-il, & faites moy tenir votre réppnfe demain matin. 
Je voi»' detine ce tems là pour vous déterminer : 
cnai^ foyex periviadée que ce rerme expiré, votre fcn- 
(ence 4ra prononcée ans ajçel. Je montay donc 
dans ma chambre, & je m'abandonnay à mon affli- 
élion, dans l'attente de ce qu'il avoit à me propofer. 
J'étOis bien aifé cepaïKiant d'avoir encor une nuit de 
iiepit. 

Il nç Bfenvoya pourtant rien; & for le minuit 
Mad. Jewkes & Nanon montèrent pour fe coucher 
avec moy comme la nuit précédente. Je voulus me 
mettre au lit toute habillée; ce qui les fit murmurer. 
beaucoup, & Mad. Jewkes en particulier déclama 
fort contre moy. En vérité j'avois envie de ne me 
point coucher du touti ^"^ bien ne dormis-jeque 
peu, craignant que Mad. Jewkes ne fit entrer mon 
Maître. Elle ne fit pandant longtems que le louer, 
£c blâmer ma conduite : mais je ne lui répondis que 
te moins que je pus. 

O 4 Mr; 
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Mr. le Chevalier Simon le-BabilUrJy je veax dire 
Darnford, doit diner aujourd'hui avec mon Mattre. 
li lui avoir envoyé faire àt^ coroplimens fur fon ar- 
rivée dans la Province. J'apprens que ce vieulc Che- 
valier a grande envie de me voir, & je m'imagine 
qu'on m'enverra chercher, comme on fit Samibn 
pour fe moquer de lui. Mais je fuis ici, & il faut 
que je fouffre tout. 



SAMEDI à midi. 

Mon Maitre vifent de m'envoyer par Mad. Jewkes 
les proportions que vous allez voir. Voilà donc à 
quoy abcutifTent tous fes deflèins honétes,& iês vues 
honorables ^ c'eft de faire de moy 6 Maitreflb, ou 
plutôt une indigne protlituée. Mais je me flate, mes 
chers Parens, que j'en abhoreray toujours la penfée. 
Vous verrez cepandanc qu'elles tendent à une chofe 
en particulier, que f aurois voulu pouvoir exécuter, fi 
j'avois pu le fairb (ans renoncer à ma Vertu. Je veux^ 
dire, à vous rendre heureux & contens. J'ay ré- 
pondu à fes offres d'une manière que vous approu- 
verez fans doute ; & je fuis préparée à tout ce qui 
pourra m'arriver de plus affreux. Car je crains qu'on 
né mette déformais tout en œuvre pour me perdre : 
& fi le peu de force que j'ay ne me permet pas de 
mo' défendre, je feray au moins innocente devant 
Dieu, puiique je ne confentiray jamais au crimes flc 
c'eil à Dieu qu'il fiiut que je laifïè le foin de vanger 
tout le mal qu'on me fiiit, dans le tems & de la ma- 
nière qu'il jugera à propos. Je mettray à coté de 
chacune de fes Propofitions la Réponfe que j'yay 
faite, & quoyque j'aye tout à craindre, j'efpére pour- 
tant encor que la Providence divine m'aflîftera. Maw 
fi j'ay le malheur de retourner chez vous ruinée, & 

perdue 
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perdue de réputation^ fans ofer vous regarder en face^ 
je me flate cepandanc que vous aurez pitié de votre 
pauvre Pamela, & que vous tacherez de la confoler 
pour lui faire paflèr doucement le peu de jours qui 
lui relieront ; car je ne faurois furvivre longtetns à 
mon deflionneur. Et vous pouvez être aileurez, 
que fi je fuis malheureui^ au moins je ne feiay pai 
coupable. 



^ A MademoifeUe Pa- 
^ MELA Andrews. 

« Foiei des ARTICLES 
*^ que vous devez fefer 
^^ iienferieujiment:re-' 
** pendez y far écrit ^ 
^^ afin que je prenne ma 
** dernière Refilutien 
^^ fuivant ce que vous 
** me répondrez. Sou^ 

. ** *venez vous feulement 
** ^ue je ne veux point 
** que l'on n^amufe^ et 
*^ que votre Réponfe de^ 
^^ Cidera atfolument de 
*' votre fort^ fans que 
*' je vous fajfe de nou^ 
♦* vaux reproches^ni que 

. ^^ ne à vous perfuader. 



Ceci eft ma Réponse. 

Vardonnez^on cher Mon^ 

fîeury i votre pauvre 

fervante^ le courage ^^ 

la fermeté qu^elle va te^ 

moigner dans faRéponfe 

a v« ARTICLES. Ne 

s* exprimer pas avec cha^ 

leur ^ avec iTUiignation 

fur un fujet comme celui 

dont il s* agit y fer oit fe 

rendre coupable à un 

point que j* abhorre du 

fond de mon cœur, yé 

fie vous amuferay point ; 

je ne répondray point 

comme une perfonne ir* 

réfrlue. Car je if ay pas 

hefoin d'un moment de 

Réflexion. Voici donc la 

Réponse que je vous 

• f^^^y quelles qtfenpuif- 
fent être Us Omfequen^ 
ces* 



^* I. Si vous pouvez I. Pour ce qui eft du 
^ me convaincre que cet premier Article^ il me 

« haïflàble O % con- 
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*«haïflBkble Preftdc tffi 
^ réceu aucune cfperancc 
^* de votre part, dans la» 
^ déclaration qu'il a ofé 
^ vous faire, & que vous 
" n'aver. aucune inclina- 
•* tiôn pour lui, préfcni- 
«^ blcmentàinoy,jevous 
" fais les Propofitions fui- 
** vantes j que j'âccom^ 
" pliray ponûuellcment, 
•* & avec fidélité. 



' "lî. Jévousft«iyim- 
**'• medktetttctit préfentde 
** cinccensGuinéeSjpour 
*' votre propre ufage^dpnt 
^ vous difpofercz comine 
^ vous le jugcrez'à pro-i 

*'pos. 
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convient peutétre, Moa* 
fieur, (afin de ne merkcr 
pas dans votre Efprit kf 
épithétcs honteux de bar^ 
die^ ttattifiùevfe^ Sc d'au- 
tres femUabies) il me 
convient^ dls-je, de dé- 
clarer, que je n'ay jamais 
donné la moindre e(pe- 
nmce à Mr. Williams, 
par rapport à ce que vous 
înfinuex. Je crois que le 
principal motif qui l'a fait 
agir écoit le devoir de fz 
Charge ,- c'eft ce qui Ta 
engagé à vouloir fecourir 
une perfonneaffligée,mal- 
gré tout ce que fon in- 
térêt particulier pouvoir 
exiger de lui. Vous pou- 
vez me croire, Monfieur 
lors que je vous aflèure, 
que je ne connois pas un 
fçul homme, que je puifle 
fouhaiter d'époufer^ & 
que le feul que je pou- 
tois honorer plus que t(ftt 
autre, eft précifement ce- 
lui qui cherche à me de* 
flionorer pour jamais. 

IL Pour votre féconde 
Propofition, je la rejette 
de toute mon ame, en 
arrivé ce qui pourra. 
L'Argent, Monfieur,n'eft 
pas mon (buverate Bien. 

Puiflè 



ce 



ce 



ce 
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pQ«; Je les mettray ea-» 
nre les mains dp la per<« 
fonne que vous vou- 
drez me nommer, & JQ 
n^ctendray aucune fa« 
veur de vous, que pre- 
mtérement vous ne fo-? 
ye% af&urée de la pof-* 
iôffion de ces Cuinées. 
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Puiffe le Dieu Toutpuif- 
fant m 'abandonner, lors 
^ue je le regardera/ 
comme tel, & lors que 
pour en gagner je renon* 
ceray 1 cette bienheu- 
reufe Efpecance, qui fera 
ma confolation dans un 
temsj* où des Millions 
d'Or ne fauroient procu- 
rer un feul moment de 
repos, quand on réfléchit 
fur une Vie paffée dans le 
Crime. 



*^ III. Je vous cederay 
^^ auiH immédiatement. 
*^ une Terre, que j'ay a* 
^' chetée depuis peu dans 
*' le Comté de Kent, & 
^^ qui rapporte 250 Li-' 
" vrcs Sterling par an, 
'^ tous fraix paye^. La 
*^ ProprietçdecerteTcrre 
'^ vous feraccdée en plein, 
'' pour toute votre Vîè,& 
'' pour la Vi* des Enfans . 
'^ quu vous poucez avoir: 
^^ Votre Pire en fera rais. 
" en poiTeiBon fur le 
" champ, pour la garder 
'* en votre aom; le foin 
" qrfil en prendra lui 
" fournira de qwoy vivre 
^^ agréablement ; car je 
*Uui dcnucray auffi 5.0 
l^ Lmïcs Sicrliàg>p»r m 

'* durant 



III. Je réjette. Mon* 
fieur, votre troifiéme pro- 
pofition pour la même 
raifonj & je fuis fâchée 
que vous puiflfiez vous 
imaginer que mes pau- 
vres mais vertueux' Pa- 
rens vouluflent y. entrer, 
ou fe charger de prendre 
foin d'un bien, qui feroit 
deu à la. Proftitution de 
leur fille. Pardonnez , 
Monfieur,la vivacité avec 
laquelle je m'exprime fur 
ce fujet: mais vous ne 
connoiffez pas ces pau- 
vres gens, mes chers Père 
& Mère, fi vous ne cro- 
yez pas, qu'ils aimeroient' 
ipicux mourir de faim,&r* 
périr, de Miféce fur unf 
Fumier^ plû:Qt qucd'ac-* 
O 6 cepter 
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** durant fa Vie, & celle 
^ de votre Mére^ & fi 
^ cette terre ne rapport^ 
** pas 250 Livres Sterling 
** clair & nec, je fuppli- 
^^ eray à ce qui manquera 
^^ à cette fomme. 



Ci 



IV. J'étendray auffi 
^' mes Bienfaits fur ceux 
^î de vos parens ou allie^z; 
" que., vous en croirez 
^^ dignes, ou pourqui vous 
" avez, de l'amitié. 



*^ V. J'ordonneray en- 
^ cor qu'on vous envoyé 
*^des Patrons des plus 
^ magnifiques étones , 
*^vous en choifirez de 
^ quoy vous aire, quatre 

•* riches 
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cepter tous les Tréforsda 
Monde, à des condicioQS 
fi lâches & fi honceufes. 
Je n'ofe pas ,dire tout ce 
que mon cœur me fijg* 
gère dans cette trifte oc- 
cafion. Mais en vérité, 
Monfieur, vous ne les 
connoiiTez pas; & /ef- 

g Ire, que par la Grâce de 
ieu, les horreurs àéjh 
lïiort, dût elle paiiijpc 
fous la forme la plus hi- 
dieufe, me me feront ja« 
mais faire rien qui ibic 
indigne d'une fille, qui 
a{^rtient à de fi bonne- 
tesgei|s. 

IV. Je prens la liberté, 
Monfieur, de répondre à 
votre quatrième Propo- 
fition comme à la troi- 
fiéme. Si f ay quelques 
Parens qui aient beibin de 
la faveur des Grands, pu- 
ififent ils ne i'obtenir ja- 
mais, s'ils font capables de 
la defirer à des conditions 
fi honteufes., 

V. t)e beaux habits ne 
meconviennentpas,Mon- 
fieur; &jen'aypasPÂm- 
bition d'en poiter; je tire 
plus de Gloire de ma 
pauvreté & de jna baf* 

feflè^ 
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'^ riches manteaux com* 
f ^ plets, afin que vous pu- 
** i(Iiez.paroitTeavechon« 
^^ neur, comme (î vous 
*^ ériex ma femme. Je 
^^ vous donneray deux 
^^ Bagues deDiamant^deux 
" paires de Botjicles d'O- 
" reilles, un Colier de 
^^ I)iamant,que ma Mère 
*^Jyoit achetez pour en 
•Mlbre prefent à Made-" 
^* moifcUeTomlins, fi le 
^^ mariage qu'on avoic 
^^ propofé entre elle & 
** moy avoir eu lieu. Je 
** vous feray d^autres pre- 
^^ fens encor, fi je me 
** trouverontent de votre 
^^ conduite, & de votre 
^ aâèâion pour moy. 
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feflè, que je n'en tirerois 
des habits les plus (bmp^ 
tueux. Croyez moy^Mon^ 
fieur, ces chofes là con- 
viennent moins à l'hum- 
ble Pamela née dans la 
baflèflè, que les haillons 
dont votre bonne Mère 
ma tirée. Vos Bagues, 
Mcmfieur, votre Colier, 
vos Boucles d'Oreilles fie- 
ront mieux à quelque 
Dame de Qualité qu'à 
moy. La perte de mon 
plus précieux JoyaUy je 
veux dire de ma Vertu, 
feroit bien pauvrement 
recompenfée par le^ Bi- 
joux que vous m'offrez. 
Que pourois-J€ pcnfer 
lors que je verrois ces 
Bsgues à mes doits, ce 
Colier à mon Cou, ces 
Boucles à mes Oreilles, fi 
ce n'eft que tout cela fe- 
roit le pris de ma chafte- 
té, & que je ne ferois or- 
née ainfi extérieurement, 
que parce que j'auroia 
perdu le feul ornemenc 
réel de mon Sexe .^ 



*^ VI. Comprenez par 
" là, Pamela, le cas que je 
^^ fiJs du confentement 
^' volontaire d'une per- 
î* ibnn^ que j'ay déjà 

« aftu- 



VI. Je fais, Monfieur, 
par une trifte expérience 
que je fuis en votre pou- 
voir: Je &is que la re- 
fiftance que je puis ftine. 



ne 
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^^ aâueUement en mon 
^^ pouvoir ; & qui,fi elle 
** n'accepee pas mes of- 
** frcs, trouvera enfin,que 
^^ je n*ay pas pris cam de 
^ péaeSt & que je n'ay 
^ pas rifqué tna Reputa* 
^ tioa, uns étrt refolu de 
'^ (àtisfaire ma paillon 
^ pour vous, à quelque 
^' prii que le (bit, & fans 
^ faire aucune condition 
«« avec vous, fi vous refo- 
^' fez celles que je vous 
" propofc. 
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ne fera que ibttde, &: que 
peutétre elle ne me fer- 
vift de rien. Je crains 
que la votinté que vous 
avez de me perdre ne ibit 
^ie à votre Pnmfôir. 
Cepondant je puis vous 
afleurer, Moafieur^qtie je 
ne feray jamais un Sacri* 
fice vobntairc de ma Ver- 
tu. Tout ce que pourray, 
t:e iêra peu de chofe, je le 
feray pour vous convain- 
cre que vos offies ne me 
determinenoot jamais à 
confemirà ma mine. Et 
il je ne puis pas refifter à 
la Violence, j*efpcre que 
par la Grâce de Dieu, je 
n'auray pas à me repro- 
cher, de n'avoir pas £iit 
tout ce qui étoit en mon* 
pouvoir, pour éviter mon 
defhonneur,* &jepuisen 
confcience appeller en 
Témoin le Grand Dieu, 
qui eft mon feul Refuge, 
& mon unique Proce- 
Aeur: Il fait que ma Vo- 
lonté n'aura pas eu la 
moindre part dans mon 
malheur. 



«VIL Vous ferezMai. 
« treffe de ma peribnne 
^' Se de tout mon bien- 
i^ auffi ^oi(iaiait que fi 

«la 



VIÎ. Jen'avjafnaisofé 
porter mes vues û loin, 
que de defirerfeulecnent 
ce que voustiqfiniiexdflns 

votre 
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^ k rkficide Cerecnooie 
*^ avoitécccclebrée.Tous 
^^ mes Domeftiques (è- 
*^ ront les vôtres ; & vous 
** en choifircz deux en 
^ pirticulier pour vous 
*^ fervif, kns que je tnc 
^ mêle jioiais de leur 
^ commander rien. Et fi 
^ votre conduite cft telle 
** que j'aye lieu d'en être 
** content, ptutécrepour- 
^ ray je me refoudre à 
^* vous époufer après que 
^^ nous aurons vécu un 
^^ An eiifemble (Je ne 
" veux pourtant pas m'y 
*^ engager) Car fi l'amour 
^* que j *ay pour vous croit 
^^ tous les jours, comme 
^^ il a fait depuis plufieurs 
^^ mois, il me fera im-r 
" poflible de vous rien 
" refufcr. 

" Confidercz donc, Pa- 
^ mêla, qu'il eft main- 
^* tenant en votre pou- 
*^ voir de m'obli^r à 
^ des Candicions, qui 
*^ procureront votre 
" propre bonheur, & 
** celui <Je tous vos pa- 
** rens. Mais après ce 
** jour tout fera toi^ & 
^' fini fans retour : vous 
^ éprouverez coût ce 

" que 
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votre feptiéme Article. 
Et c'eft ce qui m'a enga- 
gée à employer, quoyque 
inutilement, tous ces pe- 
tits Artifices pour me de 
Délivrer de la prtCon où 
vous me teniez, quoyque 
vous m'euffiez promis 
d'en agir honorablement 
avec moy. Je favois très 
bien que votre Qualité ne 
vous permettroit jamais 
de vous abaiflèr jufqu'à 
penfer iêrieufement à é- 
poufer une pauvre & mé- 
prifable Créature comme 
moy. Tout ce que je de- 
fire c'eft de retourner a- 
vec mon innocence à la 
BaflèiTe dans laquelle je 
fuis née. Qu'ay-je fait, 
Monfieur, pour mériter 
que vous me le refufiez ? 
Car quoyque je puiflè af- 
feurer avec vérité, que je 
n'avois pas le moindre 
defiein d'époufer votre 
Chapelain,* ccpandant,a- 
fin de fauver ma Vertu, 
j'aurois pris la fuite avec 
le moindre de vos Dorne* 
ftiques, fi j'avois cru qu'il 
eut pu me conduire leu- 
remtnt à ma chère Pauv- 
reté. Je me Ibuviens, 
Monfieur, de vous avoir 
ouï dire on jour ^'ua rer«4 

taii^ 
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^^ que. vous «paroiiTez tain grand Capitaine, que 



^^ craindre, uns qifil 
^ vous ea revienne le 
^ moindre avantage. 

" Je vous prie donc 
" de bien pcfcr tout, & 
^ d'accepter les OfBres 
^ que je vous êûs ; & 
" je m'appliqueray im- 
^ mediatement à vous 
^ en aflèurer l'exécu* 
" tion. Si vous con- 
^ noiffex vos véritables 
^' intérêts, vous me té- 
* moignerez votre re- 
^ connoiflànce, & de 
^ mon coté je vous 
^ pardonnera/ tout ce 
«quis'eftpafle.''. 



puifqu'il pouvoit fe refou- 
dre à vivre de LentiUes, 
il n'étoit pas furprenant 
qu'il refuÛLt les préfèns 
que les plus puiflàns Mo* 
narques vouloient lui faire 
pour le corrompre. Je 
me flate auffi^que puiique 
je puis vivre contentedans 
la plus grande Miiere, je 
ne me refoudray jamais â 
vendre ma Vertu, fut ce 
pour gagner toutes lesRi- 
cheflesdes Indes. Lors 
que je deviendray vain^ 
& que je prendray plaifir 
à porter de magnifiques 
haoits, & à vivre dans le 
Luxe (ce qui j'e(pére n'ar- 
rivera jamais) qu'alors je 
puifle faire conûfter mon 
foiiverain bien dans ces ri« 
dicules babioles, & leur 
facrifier les Ornemens 
plus folidés d'une bonne 
Réputation, & d'une cha- 
fteté inviolable. 
- Et fur ce que vous dites que vous pourez m'épou- 
&r au bout d'un an, pourvu que je contiime à me 
bien conduire à votre égard, permettez moy de ré- 
pondre, Moniteur, que ceci fait moins d'impreffion 
iurmoy, s'il eft poflible, quetoutlereftedevospro- 
pofitions. Car, fi j'ay maintenant encor quelque.mé- 
rite à vos yeux, il s'évanouira entièrement dès le mo* 
ment que j'accepteray vos offres : Et je ferois fi é- 
loignée de m'attendit à cet honneur, que je m'en 

pronon- 
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prononcerois moi-même ablblumem indigne. Que 
diroit oa dans le monde, Monfieur, fi vous épou&ez 
une fille, que vous auriez entretenue ? Si un Gentil- 
homme de votre Qualité s'abaiflbit jufques à époufer ^ 
non feulement une Pamela de baffe extraAiop, mais 
même une infâme proftituée ? Quelque peu que je 
connoifle le monde, jenefaurois,Monrieur,meIaif- 
fer prendre à un apas fi groffier. 

J'avoue que c'eft quelque chofe de bien affreux 
pour moy, pauvre, foible, fans amis, & fans appui, 
comme je fuis, de me voir abfolument en votre 
pouvoir. Mais permettez moy, Monfieur, de vous 
prier, comme j'écris ceci, à genoux, de bien pefer 
tout, avant que de vous rcfbudre à me perdre. * 
Jufques ici, Monfieur, vous vous êtes avancé à grands 
pas vers le plus affreux de tous les Crimes ; mais vous 
ne l'avez pas encor achevé. Lorfqu'une fois vous 
l'aurez commis, rien ne poura le rappeller. Quel 
fera alors votre Triomphe ? Quelle Gloire vous re- 
viendra-t-il, d'avoir vaincu un fi foible Ennemie 
Laîflez moy feulement jouïr de ma pauvreté avec 
honneur ^ defl toute*la grâce que je vous demande ; 
8c je vous beniray, je prieray Dieu pour vous tous 
les momens de ma Vie. Penfez, je vous en conjurCf 
penfez avant qu'il fbit trop tard, quels reproches, 
quels cruels Remords vous éprouverez dans votre 
-confcience à l'heure de votre mort, lors que vous 
viendrez à confiderer que vous aurez miné une pau- 
vre Créature, & que vous aurez peutécre rendu mal- 
heureufè pour Téternité, celle qui ne tiroit gloire de 
rien que de fà Verm ! Quelle joye, quelle Confola- 
tion ne goûterez vous*pas au contraire, lors que dans 
ce terrible moment vous voiis fentirez innocent de 
cet affreux crime, & que votre confcience vous ren- 
dra témoignage que vous vous êtes laifTé toucher aux 
ardantes prières d'une infortunée^ que fes follicita- 
tions vous ont engagé à conferver votre propre vertu, 

6c 
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& à hil laiffer conferver la ficnne ! Que le Dîeu Tout- 
puifTanc^de qui la Mîfcricorde vous a empêché depuis 
peu de pehr dans les eaux (dont je me flate que j'au- 
my lieu de me rejouïr, & de vous féliciter) que le 
Dieu Toutpuiffintj dîs-je, touche votre cœur, & 
vous preferve de ce Crime, & moy d*une entière 
ruine ! C'eft entre fes mains que je remets ma Cau/ê^ 
& fi je puis échapper à cet affreux malheur, je lui en 
donneray toute la Gloire, & je le prieray jour & nuic 
pour vous. Je fuis 

Votre très affigle^ 

fauvn^ C^ defolfe Servante. 

Je copîay ceci pour vous le commyniquer, mes 
cher» Parens, fi jamais je fuis fi heureufe que dévoua 
revoir 5 & je me flate que vous approuverez aiacoiw 
àmt. Le fdr, quand Mr. îe Chevalier Darnford 
&t parti, mon IViaitîTe me fit defcendre. Eh'bien^ 
dit il, avez vous examiné mes Offres. Oui, Mon- 
fieur, répondis-je, & voici ma Réponfe j mais fouf- 
fiez que je ne vous la voye point lire. Eft ce votre 
modeftie, dit il, ou votre obftination qui vous fait 
fouhaiter que je ne la lifc point devant vous } 

Je voulus me retirer ; mais il me dit, ne me fuie2^ 
pas, je ne liray point votre Réponfe tant que vous 
ferez ici. Mais dites moy, Pamela, fi vous acceptez 
mes Offres ou non. Monfieur, dîs-je, vous le ver- 
rez bientôt i mais ne m.e tenez pas aînfi ; car il m'a- 
voit pris la main. Y avez voua bien refléchi avant 
que de répondre? reprit il. Oui, Monfieur, dis-je. 
Mais, ajouta-t-il, fi vous ctoyez que cette réponfe ne 
puiflè pas me plaire, reprenez là, ma chère, ôc re- 
ficchiffez y de nouveau j cai* fi c'eft là votre dernière 

réponfe, 
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^éponfe, &qu'elk ne me irfaifè pas vous êtes perdue 

fans reflburce : car je ne veux plus m'abaiflèr jufqu'à 

prier là où je puis commander. Je crains, à votre 

air^ que votre réponfç ne foit pas fatisfaifante : & fouf- 

frex que je vous dife, que je ne veux point efluier 

de refus. Si les Conditions que je vous propofe ne 

vous paroiflcnt pas affez avantageufes, je vous don- 

neray jufques aux deux tiers de mon bien ; . car, ajoura- 

t-il, en feifant un affreux Serment, je ne faurois vivre 

fàXis VOUS; & puifque les chofes ont été fi loin, je 

fois déterminé à ne point vivre fans vous. Là deffus 

il me prit entre fes bras, ce qui m^cflfraya prodigieufe- 

ment, 6c il me donna deux ou trois baifers. 

Je m'échappay enfin, & je monray dans ma cham- 
bre pénétrée d'inquiétude & de crainte. 

Une heure après il appefla Mad. Jewkcs ; je com- 
pris qu'il étoit dans une farieufe colère, ôç cela u- 
nîqucroent à caufe de moy ,• j'entendis Mad. Jewkes 
lui dire, que c'étoit fa propre faute, Se que s'il avoir 
un peu de refolution, il feroit Wentôt ceffer mon 
obftination & toutes mes plaintes ,* elle lui dit pIcK 
fleurs autres^ choies femblables, toutes pleines d'impu- 
dence. Je fuis refolue de ne me point coucher ce 
foir, fi on ne m'y force pas. Oh ! que mon pauvre 
coeur palpite ! Que deviendray-je en fin ! 



SAMEDI firle Minuit. 

Sur le minuit il m'envoya dire par Mad. Jewkes 
de Palier trouver. Où, dis-je. Je vais vous y con- 
duire, répondit cDe. Je defcendis deux ou trois 
naarcbes,' mais voyant qu'elle alloità la Chambre de 
mon Maitre, dont la porte étoit ouverte ; je ne fau- 
rois aller là, dis-je.. Allons, reprit elle, ne faites pas 
la fotte 3 il ^ne vous arrivera aucun mal. Non, dis- je^x 

quand 
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quand je devrois mourir, je ne veux point y aller. 
Je Fentcndis lui qui difoit, qu'elle vienne, autre- 
ment elle s'en repentira ; je ne faurois me refoudre à 
lui parler moi-même. Non, dis-je, je ne puis point 
l'aller trouver, & je remontay dans mon cabinet, at- 
tendant à tout moment qu'on viehdroit m'en tirer par 
force. 

Mais Mad. Jewkes monta quelques monaens a- 
près, & me commanda de me coucher au plutôt. 
Non, dis-je, je fuis refolue de ne me point coucher 
cette nuit. Je vous y obligera/ bien, dit cette impc- 
rieuie Créature; Nanon &c moy vous deihabillerons. 
Je iàvois, que ni prières, ni larmes ne pouvoient 
toucher cette méchante femme; je luidisjefuisiêure 
que vous ferex entier mon Maitre, & je feray per- 
due! Vous en feriez bien plus mal, n'eft ce pas? ré- 
pondit elle: mais je vousaflèure qu'il eft trop irrité 
pour fe familiarifèr avec vous ; & vous pouvez, comp- 
ter qu'on di(po(bra de vous d'une autre manière; 
c'eft ce que je puis vous dire pour votre Confolation. 
J^efpére qu'un Mari (aura fe &ire obéïr, quoyqoe 
perfoone autre ne le puifTe. Il n'y a point de Mari 
au monde, répondis- je, qui puifTe me forcer à faire 
rien d'injufle ni de honteux. C'eft ce qu'on éprou- 
vera bientôt, dit elle : & Nanon étant entrée là def- 
fus, Quoy ! dis-je, faut il que je couche encor avec 
deux perfonnes durant la chaleur qu'il fait? Oui, dit 
elle, vous coucherez avec deux perfonnes de votre 
Sexe, jufques à ce que vous puifGez avoir un boa 
Compagnon au lieu de nous deux. Mad. Jewkes, 
lui dis-je, je vous prie de ne me point parler d'une 
manière indécei^te; je vois que vous allez encor 
commencer à le faire, mais peutetre que cela m'o- 
bligera à vous dire quelque dureté. Car après les 
mauvaifea avions il n'y a rien de plus criminel que 
les mauvaifes paroles,* car on n'en prononceroit 
point, fi l'on n'avoit pas le coeur corrompu. Cou- 
chez 
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chez vous, petite Turitainey dit elle; fins doute que 
vous êtes d'une chafteté (ans pareille. En vérité, ré« 
pondis-je, je ne (àurois me coucher : quel mal cela 
vous fera-t-il, fi je pafTe la nuit dans ce fauteuil ? 
>Ianon, dit elle, demabiUez ma jeune demoifelle, & 
fi elle ne veut pas vous le permettre, je vièndray vous 
aider; & fi nous ne pouvons pas en venir à bouc 
toutes doux, j'appelleray mon Maicre pour nous af> 
fifter ; ce feroic pourtant un Employ qui conviendroic 
mieux à Mr. Colbrand qu'à lui. Vous étts bien 
cruelle, lui dis-je. Je le fais, répondit elle, je fuis 
une Proftituée, & une Jezabiel. Ah ! dis-je, vous 
avez fait un bel exploit d'aller rapporter ces âdaifes 
à mon Maicre ! Que ne lui difiex vous auffi que vous 
m'aviez battue ? Non, mon petit Agneau, reprit elle 
( je ne lui avois pas ouï prononcer ce mot depuis 
longtems) je vous laifTois ce foin, & vous alliez le 
dire, fi le Vautour n'avoit pas pris le parti du Louf^ 
& ordonné à l'innocent Agneau de fe taire. Je ne 
me foucie point de vos railleries, Mad. Jewkcs, lui 
dis-je,* mais quoyque je ne puifle trouver maintenant 
ni juftice, ni grâce, & qu'on ne veuille point écouter 
ma juftification, il viendra peutétre un tems où l'on 
m'entendra, & où le (êntiment de vos crimes vous 
otcra la parole. Oui, petite Arrogante, dit elle, & 
le Vautour aufil perdra la parole ! Il faudra donc que 
nous foyons tous | deux muets! Cela fera joli, mon 
petit Agneau. Alors vous aurez tout le tems de par- 
ler feule : Oh ! qu'il fera beau entendre ce joli petit 
Agneau repeter continuellement les mots gTinmcence^ 
de vertUy & ihonneur^ jufques à ce que le procès 
foit fini. Vous êtes bien vicieufe, lui dis-je; mais fi 
vous penfiez le moins du monde à l'autre Vie, vous 
ne parleriez pas comme vous faites. Je ne m'en é^ 
tonne point. Cela fait voir en quelles Mains je fuis 
tombée. Sans doute, répondit elle; mais je vous 
prie de vous defiiabiller, & de vous coucher, autre- 
ment 
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ment je crois que votre htmcence Devons exDpécfaeia 
pas de tomber en de plus mauvaîfes mains eocor. 
Je me ooucberay, lui dis-je, (i vous voulex me per- 
mettre de tenir moy même les Qefs de la Cbam- 
bre, mais non pas autrement, fi je puis m'en empé- 
chen Oui, dit elle, & puis vous fomaerez de oott- 
vaux projets, de nouvaux ftratagémes pour voos en- 
fuir. Non, je vous ailëure, /cpris-je, j'ay renoocei 
tous mes Stratagèmes. Je vous prie de me domxr les 
Clefs, & je me coycheray. Elle vint à moy, & m 
prit dans (es terriUes bras, comme fi je n'euilë été 
qu'un paquet de plumes. Je fais ceci, dit elle, pour 
vous montrer combien feroit foiUe^la refiftance que 
vous pouriez faire contre moy, fi je voulois me ier- 
vir de toute ma force : Ainfi mon petit j^gmeém, ne 
dites pas à votre Loup^ que vous ne voulez point vous 
coucher. Là defTus elle me remit fur ma chaiiê, & 
me donna un petit coup fur le Cou : Ah ! tu es en 
vérité une jolie Créature: mais fi obftinée & fi haiï- 
taine, que fi tes forces répondoient à ton oigueil, ni 
nous emporterois tous fur tes épaules, & la mai/ba 
encor par defius le marché. Mais je vous ordonne 
de vous defiiabiller. 

Je vois bien, dis-je, que mes Malheurs ne font 
qu'exciter votre gayecé^ & vous engagent encor à me 
tourner en ridicule. Mais je vous aimeraj fi vous 
voulez me faire le phifir de me donner les Clefs des 
portes de la Chambre. Etes vous iëure que vous^m'ai- 
mereXj dit elle? Parlez en confcience. Vous ne dev- 
riez pas, repris-je, me prefTer fi fon là defilis; & 
vous ne le feriez pas, fi vous n'étiez pas perfuadée^ 
que vous ne m'avez donné que trop de fujet de ne 
vous pas aimer. Mais je vous aimeray autant que 
je pouray; je ne voudrois pas dire un menfoi^ 
de propos délibéré^ fi je vousafièurois que je vous 
aimeray de tout mon cœur, fans doute que vous ne 
me croiriez pas, après la manière dure & cruelle, 

donc 
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dont vous m'avez traitée. Voilà qui eft fîncére je 
l'avoue, dit elle,- mais NanoD, ajouta-t-^le dé- 
ch auflèz MademoîfeUc. N'en faites rien, je vous en 
prie, lui dis-je, je me coucheray tout à l'heure, puis 
qu'il le faut abfolument. 

J'fentray là deflus dans mon Cabinet pour quelques 
momens, & je mis à écrire ceci. Mais comme elle 
me preflbit fort, je fus oUigée de m'aJIer coucher • 
je garday pourtant une partie de mes juppes, comme 
j'avois fait la nuit précédente. Mad. Jewkes me 
permit de garder les Clefs de la Chambre,- car il y a 
une double porte, & deux Serrures. Je dormis un 
peu cette nuit, n'ayant pas fermé l'ceuil les deux ou 
trois dernières nuits. 

Je ne faurois m'imaginer ce que Mad. Jewkes pré- 
tend i mais comme Nanon vouloit parler une fois ou 
deux, elle l'a rabrouée, & lui a àit^ je vous défens 
d'ouvrir la bouche devant moy, petite fouillon • & 
fi Pamela vous fait quelques Queftions, ne lui répon- 
dez pas un mot, pandant que je fuis ici. Ceft une 
femme imperieufe, qui fe fait craindre tous les Do- 
meftiques : c'a été toujours là fon Caraftére. Ob ! 
qu'il eft bien différent eu tout de celui de la bonne 
Mad. Jervis ! 



DIMANCHE matin. 

Il m'eft venu une penfée un peu finguliére dans 
l'efprit : mon defTein, quoyqu'un peu hardi, n'avoit 
rien de criminel. Voyant que mon Maitre s'habilloit 
pour aller à TEglife, & que le Caroflè croit prêt, je 
fuis entrée dans mon Cabinet, & me fuis mife à é- 
crire ces deux billets. 



Ou 
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Om fecommanJe inftamment aux Trières de cette 
AjfembUe un Gentilhomme d* honneur et de mérite^ 
mais qui efi exfoje à une violente Tentât iony ayant 
dejfein tPemplçyer fin grand Touvoir four ruiner 
une pauvre ^ infortunée Créature. 

Une pauvre Jitte affligée fi recommande aux Prières 
de PEgtifi. pour demander i Dieu fifil conferot 
fa Vertu o* fif^ Innocence. 

Mad. Jewkes monta comme f écri^ois ces billets: < 
Toujours à écrire, dit die en entrant^ elle voulut 
abfolument voir ce que c'étoit, & fur le champ, 
malgré tout ce que je pus lui dire, elle porta les deux 
Billets à mon Maicre, qui les lut, Ôc dit à Mad. 
Jewkes, allez, dire à Pamela qu'elle verra bientôt, 
comment fes prières auront été exaucées. Elle 
eft bien hardie^ mais puifqu'elle a refufê toutes mes 
offres, je ne tarderay pas à lui faire rendre compte de 
tout. Il fôrtit là deffuSy & je le regarday par la fe- 
nêtre^ il étoit parfaitement bien mis; & en vérité 
c'eft un très bel homme. Quel domage que fon 
Cœur ne réponde pas à cet extérieur aitnable! Pour- 
quoy ne puis-je pas le hair ? Mais que ceci ne vous 
inquiète point. Il eft impoflible que je l'aime^ fb 
vices le rendent affreux à mes yeux. 

Mon Maitre a envoyé dire qu'il ne viendra point 
dinef au logis ; & je m'imagine qu'il dinera chez 
Mr. le Chevalier Darnford. Je fuis fort inquiété au 
fujet du pauvre Mr. Williams. Mad. Jewkes dit qu'il 
eft encor en prifbn, Se qu'il prend fon malheur fort 
à coeur. Comme il fe l'eft attiré pour l'amour de 
moy, cela m'afflige extrêmement. Mon Maitre veut 
en être payé : & cela eil bien dur: il eft vray que 
Mr. Williams a receu cent cinquante Livres Sterling 
de lui ,' mais il regardoit cela comme un Salaire qu'il 

lui 
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lui donnoit pour les trois ans durant lefquels il a 
été fon Chapelain. * Mais il n^y a point eu d'accord 
entre eux, & Mr. Williams fe fioit entièrement à la 
bonté de fon Patron : ce digne Miniflre en à fans 
doute agi bien genereufement.avec moy,* puifqu'il 
s'eft expofé volontairement au reffentiment de moa 
Maitre uniquement pour délivrer l'innocence oppri- 
mée ; j'efpére qu'il en fera dignement recompcnfé 
avec le tems. Helas ! Pour moy, je n'ofe pas inter- 
céder en fa faveur : Je ne ferois qu*exciter de plus 
en plus la Jalouûe de mon Perfecuteur. Et d'ailleurs, 
je n'ay pas afTez de crédit, pour me délivrer moy- 
même. 



DIMAKCHE aufiir. 

Mad. Jewkes a receu un billet de mon Maître; je 
ne (àis ce qu'il lui marque, mais le Caroflè eft re- 
venu fans lui. Comme elle ne me veut rien dire, il 
eft inutile de lui faire des queftions. Je crains fi fort 
de nouvaux complots & de nouvaux Artifices, que je 
ne fais que faire. Tout m'elt fufpeft,' car mainte- 
nant qu'on a voué ma ruine, que puis-je attendre ! 
On entreprendra fans doute ce qu'il y a de plus af- 
freux ! Tout ce que je puis faire c'eft d'adreflèr mes 
Prières à Dieu pour implorer fa Proteftion. S'il faut 
que je foufire, puiffé-je au, moins ne pas furvivre 
Jongtems à la p^te de mon honneur ! Seulement que 
je n'abrège pas mes jours d'une manière criminelle! 

Cette femme a laifle le billet de mon Maitre fur 
la Table dans notre chambre: & je m'y fuis ren- 
fermée pour la copier. Vous jugerez par ma main 
tremblante dans quelle inquiétude je fuis. Je fou- 
haite que le pauvre Mr. Williams foit relâché à quel- 
que prix que ce foit. Mais cette Lettre me fend le 
ToM. I. P cœur. 
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cœur. Cepandant^ fsLj encor, Grâces à Dieu^ un 
jour de Répit ! 

" MaJ. Jewkss, 
« On m'a tant foUicité fur l'affaire de Mr. Wfl- 
^^ liams, que je pars cette aprèfdinée pour Stam- 
" ford, dans le Caroflè de Mr. Darnford, avec le 
** Miniftrc Pcters^qui intercède pour fon Confrère; 
^^ je ne feray de retour que demain au foir, & peut- 
" être pas même alors. Quand à votre Pupille, je 
** fuis extrêmement irrité contre elle. Elle a laiflc 
^^ écouler le tems que je lui avois accordé ^ & quand 
" même elle voudroit à prefent figner les Anicles 
*^ que je lui ay propofé, il cft déformais trop tard. 
*' Je- décotnrrifay peutétre quelque cfaofe par te 
** moyen de Mr. Williams, & à mon retour jeferay 
** éprouver à cette ingrate, que tous fes charmes cn- 
*^ chanteurs ne fauroient lui faire éviter le fort qui 
^ l'attend. Mais qu'elle ne fâche rien de ceci, de 
" peur que cela ne l'engage à exercer fon Efpririn- 
** ventif pour trouver quelque nouveau Stratagème. 
^ Ayez foin de ne pas vous fier avec elle la nuit, 
*' fans avoijr avec vous une autre perfonoe pour vous 
^' aifiiler,' de peur qu'elle ne foit aflèz téméraire 
^^ pour tacher de s'échaper une féconde fois par la 
^^ Fenêtre. Car je la redemanderay de vos maios. 
*^ Je fuis 

Après avoir copié cette Let»e je la remis à l'en- 
droit où je l'avois trouvée : Je l'avois à pêne poféc 
fur la Table, que Mad. Jewkes eft remontée, étant 
•dans une grande inquiétude, craignant que je n'cuflè 
vu ce billet Mais comme j'étois dans mon Cabinet, 
& que la Lettre étoit fur la Table où elle l'avoir laiflec^ 
elle n'a rien foupçonné. Ha ! dit elle, j'appréhen- 
dois que vous n'euiïieL vu cette Lettre de mon Maî- 
tre, 
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rre, que j*ay eu la négligence de laifler fur la Table. 
Je voudrois l'avoir feu, lui dis^je. Comment, reprit 
elle, vous n'oferiez pas fans doute lire les Lettres 
<]u'(m m'adreffe je vous afleure, lui ay-je répondu, 
que dans la Circonftance où je me trouve, je TauroiS 
lue, fi j'avois feu qu'elle étoit là. Permettez moy^ 
je vous prie, de la voir. Je fouhaite beaucoup de 
bien à Mr. Williams, a^t-dle dit, j*apprens que mon 
Maître eft allé pour s'accommoder avec lui j ce qui 
cft une grande preuve de (à Bonté. Il a certaine- 
' ment le Cœur très bon, & il eft toujours prêt à par- 
donner. Comment, ty-je dit, comme fi je n'avois 
rien feu de cette Af&ire j comment peut il s'accom- 
moder avec lui ? Mr. Williams n'eft il pas à Stam- 
ford ? Je le crois; a-t-elle répondu. Mais Mr. Pe- 
cers intercède pour lui, & il eft allé à Stamford avec 
mon Maitre, qui ne fera pas de retour ce foir: De 
forte que nous n'avons rien à faire, fi ce n'eft de fou- 
per de bonne heure, & de nous aller coucher. Tant 
mieux, ay-je dit là deffus j j'eipcre donc que je dor- 
miray bien cette nuit. Vous pouriez dormir bien 
toutes les nuits, a-t-elle répondu, fi vos ridicules fra- 
yeurs ne vous en empéchoient pas. Vous craignez 
vos amis, lors même qu'ils ne vous approchent pas. 
Cela eft vray, ay-je dit, car je n'en ay point ici. 

J'ay donc encor une nuit pendant laquelle je pour- 
ray conferver mon innocence. Je ne fais ce qui m'ar- 
civera la nuit fuivante : ainfi je tacheray de bien dor- 
mir celle-ci, tandis que je fuis un peu tranquile. Je 
vous fouhaite le bon foir, mes chers Père & Mère; 
car je n'ay plus rien à dire fur cette journée. Et 
quoyque la Lettre de mon Maitre m'effraye, je m'é- 
forceray pourtant d'être auffi gaye qu'il me fera poffi- 
bie, afin qu'on ne me foupçonne pas de l'avoir vue. 



P2 MARDI 
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MARDI, Mtfeir. 

Déformais plus les apparences me paroitront favo> 
nbles & plus je foupçonueray de mauvais deflèins. 
Oh ! votre pauvre fille ! Que n*a-t-elle pas foufert 
depuis qu'elle vous éçrivicDimanche au foir! La 
plus cruelle Epreuve! Le plus aSreux danger! Oh! 
que le corps me frifonne en voulant vous rendre 
compte de ce qui s'eft pafle durant ce funefte Inter- 
valle ! Car, mes chers Parens, ne ferez vous pas trop 
effrayez^ & ne refifentirez vous pas une trop vive dou- 
leur, lors que je vous diray que ce prétendu Voyage 
de Scamfbrd n'étoit qu'un abominable prétexte ? Qr 
mon Maitre revint fecrettement à k matfon, & 
peut s'en eft falu qu'il n'ait accompli Ton deteftable 
projet, & ruiné pour jamais votre pauvre fille ; & 
cela par un Âctifice dont je ne me doutois pas le moins 
du monde; 6c Vous verrez de quelle manière indigne 
^ honteufe cette infâme Créature, Mad. Jewkes, 
s'eft conduite. 

. Je finis ma dernière en vous apprenant combien 
j'étois contente de voir que ma Venu avoitau moins 
encor une nuit de répit. Mais j'avois moms de fujet 
que jamais de me rejouir, comme vous pouvez vous 
l'imaginer par ce que j'ay déjà dit. Je vais vous ra- 
conter du mieux que je pourray la fuite de ma trifte 
Hiftoire. 

La Servante Nancm eft fujette à boire un peu trop, 
lorlqu'elle peut trouver quelque Liqueur forte. Et 
M^d. Jewkes laijQTa, fans doute à deflein, une Bou* 
teille d'eau-de-Vie fur une Xable, & la pauvre Nanon 
en but plus qu'il ne lui en falloir Quand elle vint 
mettre la Nappe, Mad. Jewkes la gronda d'import* 
ance : car elle a trop de dé&uts elle même, pour fou« 
frir patiemment que les autres' en ayent. Elle la 
châïïa de la Sale à manger, ôc quand nous eûmes 

foupé 
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foupé elle lui ordonna d'aller cuver fon vin, avant que* 
nous fuffions nous coucher. La pauvre fille monta 
dans notre Chambre en murmurant. 

Environ deux heures après, c'eft à dire vers les 
onxe heures, nous montâmes Mad. Jewkes & moy 
pour nous aller coucher j & je me rejouiflbis dan? 
l'e^erance de bien dormir. Nous fermâmes les deux 
portes à clef, & nous vimes la pauvre Nanon, à ce 
que je croyois, dormant profondément fur un fau- . 
reuil dans un coin obfcur de la Chambre, & ayant 
fbn tablier fur fa tête. Je dis, Nanon^ à ce que je 
et dois y mais, ô horreur! c'étoit mon abominable 
Maître qui s'étoit ainfi déguifé, comme vous Tap* 
prendrez bientôt. Voilà, dit Mad. Jewkes, cette 
vilaine ivrogneflè profondement endormie dans un-^ 
fauteuil, au lieu d'être au lit: Je favois bien qu'elle 
s'en étoit donnée à cœur joye. Je vais l'éveiller,, 
dis-je. Non, non, reprit elle, nous ferons mieux 
fans elle. Sans doute^ répondis-jej mais ne s'enrû- 
niera-^-elle pas ? 

J^efpére, dit Mad. Jewkes, que vous n'avez poîntr 
à 'écrire ce fbir: non, repliquay-je, & je me cou- 
cheray en même tems que vous. Je ne comprens 
pas, dit elle, où vous trouvez de quoy tant écrire. 
Il faut fans doute que vous ayez plus de commodirez 
pour cela, & plus de papier que je ne fais. J'avois- 
deflcin de vous fouiller, fi mon Maitre n'étoit pas 
venu ,• car j'ay apperçu une coupe de porcelaine rom- 
pue, dans la quelle il y a un peu d'ancre ; ce qui m'a * 
donné de» foupçons : Mais puifqu'il eft venu, qu'il 
prenne garde à vous lui même, s'il veut j & fi vous le 
tromper ce fera fa propre faute. 

Pendant qu'elle parloit ainfi nous nous defliabiU. 
lions, "& je pouflày un profond foupir. De quoy 
foupirez vous, dit elle : c'eft, répondis-je, que je ré- 
fléchis fur la trifte Vie que je même, & que je con- 
iidére combien mon ibrt eft cruel. Je fuis perfuadée,' 

P 3 qu'une 
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qu'une Voleufe eft plus hcureufe que moy, fi vous en 
exceptez le fentiment defon crime, & je crois que 
je regarderois coranje une véritable faveur d'être 
pendue tout d'un coup, plutôt que de vivre conti- 
nuellement dans de. cruelles Appréhenfions. Comme 
je n'étois point aflbupie & que je me trouvay en train 
de jafer, je me mis à faire le récit de mon Hiftoirc, 
comme j'avois fait une fois en préfence de Mad. 
Jervis. 

Mes pauvres & vertueux Parens, dis-je, ont pris 
foin de m'infpirer de bons Principes, jufques à que 
j'cuffe atteint l'âge de dou2^ ans : Ils m'ont cnfeigné 
à préférer la Pauvreté accompagnée de la Vertu, à 
tout TEclat des Richeffes & de la Grandeur, lors 
qu'il faut y arriver par le Crime: ils ont confirmé 
leurs Leçons par leur propre exemple; car depm 
quelques années ils ont été extrêmement pauvres, 
mais en même tems fi vertueux, que leur probité a 
pailéen proverbe dans leur voifinage, où l'on dit de 
celui qu'on veut louer, il ejl àujji vertneuXy ji^ekifm 
homme Andrews, 

Enfuite ma chère & bonne Maîtreflè prit de l'a- 
mitié, pour moy: elle me promit qu'elle (cxokvoz, 
fortune, fi je voulois répondre aux foins qu'elle 
prendroit de mon Education. Elle me fit apprendre 
a chanter, à d^fer, & à jouer du Claveffin, afin de 
l'amufer dans fes heures perdues. Elle me fit auffi 
apprendre à faire toute Ibne de beaux Ouvrages à 
Taiguille: au millieu de tout cela, elle me repétoit 
continuellement cette Leçon^ Ma tonne PameU^ 
Jbyez vertueufe ^ ne vous fam/iarifez point avec les 
hommes. Je me flate que j'ay fuivi fa Leçon, & ce- 
pandant tous les hommes m'aimoient & me refpe- 
ôoient, je puis le dire moy-même, puifque cela ell 
vray à la Lettre; & ils étoient prêts à me rendre 
tous les fervices pofGUes, comme fi j'euflè été De- 
l&oifelle; 

Mais 
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Mais qu'eft il arrivé enfuite ? Il a plû à Dieu de 
retirer à (by ma bonne Maitrefle, & mon Maitre à 
pris ùl place. Mais quelle Leçons a-c- il voulu me 
donner? Elles reviennent précifement à ceci, P^- 
mela^ ne foyez point vertueufe. 

De forte qu'après avoir vécu pendant fcize ans 
dans la Vertu, & avec honneur, lors que je fuis par- 
venue à connoitre la différence du bien & du mal, 
ii faut que je renonce tout d'un coup à la vertu, à 
cette Innocence où j'ay vécu pendant feiz^; ans, & de 
laquelle aprèala Grâce de Dieu, je fuis redevable aux 
Leçons & aux Exemples de mes Parens & de ma 
Maitrefle; il faut que je m'abandonne au crime, & 
que dans un moment de tems je devienne la plus in- 
digne de toutes les Créatures.. Et cela pour quelle 
vecompenfe ? Pour une paire de Boucles d'Oreilles, 
pour un Collier, & pour une Bague de Diamant, 
qui ne me conviendroient en aucune manière j pour 
quelques beaux* habits, que je ne faurois porter fans 
me faire moquer de moy, & montrer au doit, fur- 
tout lors qu'on fauroit à quelles infâmes Conditions 
j^aurois aquis tout cela. 11 eft vray que je devois re- 
cevoir auflî un bon nombre de Guinées; je nem^ 
fouviens pas combien ; car quand il y en auroit cu- 
dix fois davantage, je n'en aurois pas £iit tant de cas, 
que à^$ (ix Guinées, que j'avois gagnées avec hon- 
neur & que vous m'avez efcamotées, Mad. Jewkes. 

Oui, mais je devois avoir auffi je ne fais combien 
de Livres Sterling de renre, durant ma Vie : & le 
bon de l'Affaire étoit, que mon honnête homme de 
Père devoit être le Fermier de fa Fille, qui fe feroit 
ainfi abandonnée & proftituée. A ces Conditions 
mon Maitre auroit bien voulu me pardonner toutes 
vcscs fautes, tant il eft bon, vertueux, & facile à faire 
Grâce. 

Je lui en ay beaucoup d'obligation fens doute. 
Mais^quelles font donc ces grandes âc terribles fautes 
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qu'il voudroit bien me pardonner? Les voici; c'cft 
de vouloir fuivrc les bonnes Leçons qu'on m'a don- 
néesj & de reftifer d'en apprendre une toute oppofée 
à celles là; c'eft de n'être pas contente qu'on m'ait 
indignement enlevée, pour me perdre; c'eft d'avoir 
employé tout ce que je puis avoir d'efprit pour tâ- 
cher de me tirer du danger où je fuis, & de iàuvef 
mon innocence. 

Et puis il s'eft avifé une fois d'être jaloux du pauvre 
Jean, quoyqu'il fût fort bien que ce Valet étoit fa créa- 
ture, & qu'il l'ûidoit à me tromper. 

Après cela il s'eft mis en colère contre cet hon- 
nête Ecclefiaftique Mr. Williams; & ce Maître fi 
bon, fi compatiffant la fait mettre en prifon ; & 
pourquoy ? Parce qu'étant Miniftre, & ayant de la 
Pieté, il a eu la Crainte Je Dieu devant les yenxy & 
étoit prêt à facrifier fes propres intérêts, pour aififler 
une pauvre Créature opprimée. 

Miis il faut que je fois une fille hardie, efironté^ 
impudente, & que fais^je cncor, parce que j*ofe fuir 
un malheur certain, & que je cherche à m'échaper 
de la prifon où l'on me retient injuftement; il faut 
que ce foit dans le defTein d'époufer ce Miniftre; 
rien n'eft plus certain, fuivant mon Maitre. Helas! 
Mr. Williams n'auroit pas fait un grande fonune fi 
j'avois confenti à l'époufer ! Mais vous favez, & lui 
auffi, que je n'avois pas deflèin d'époufer qui que 
ce fut: tout ce que je fouhaitois, c'étoit de me re- 
tirer chez mes pauvres Parens, & de jouir de ma li- 
bené, fans être ainfi injuftement emprifonnée; &on 
n'auroit pas ofé en agir ainfi avec moy fi je n'étoia 
pas une pauvre fille deftituée d'amis, & qui n'ay per* 
fonne qui puifle me faire rendre juftice. 

Voilà mon Hiftoire en peu de mots. Je fiiis cer- 
tainement bien malheureufe ? Et^pourquoy faut il que 
je le fois ? C'eft parce que mon Maitre apperçoit 
quelque chofe en moy, qui lui plaît, £c que je ne veux 
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pas confencir à ma ruine.* C'eft pourqitc^ il faut que 
je fois ruinée, & je le fcray : c'eft couceNla raifoa 
qu'il peut alléguer. 

Mad. Jewkes me laîflà caufèr ainli tant qu'il me' 
plut, fans m'interrompre une feule fois. Je me de* 
iliabillois cepandant, & je dis à Mad. Jewkes Jl faut 
que j'aille regarder dans les deux Cabinets 9 car^ 
quoyque mon Maitre foit bien loin, je fuis^upçon* 
neufe depuis VASkire da Cabinet, qui jtfriva dans^ 
Fautre Maifon. J'ay auffi bonne ènvietTëveilIer cette 
pauvre fille. N'en &ite$*rien, dit elle, je vous le dé* 
fens ; je fuis fort en colère contre elle ; mais elle n'a- 
trappera aucun mal où elle efl : & fi elle s'éveille^ 
elle pourra fort bien venir fe coucher, puis qu'il y a 
une chandelle dans la cheminée. Je regarday donc 
dans les deux Cabinets, & je me mis à genoux dans 
le mien, fuivant ma coutume, pour faire ma prière; 
J'ctois toute defliablHe, & je tenois mes juppes à la 
main. En rentrant je paffay proche de cette pauvre 
dormeufe^ à ce que je crois; car, helas! je ne pen- 
fois guère que ce fut mon Maitre, mon méchant 
Maitre, qui s'étoit deguifé en mettant la robe & 1» 
Juppé de Nanon, & qui avoit le tablier die cette fille 
fur fa téce & fes épaules. A quelles baf!èflès, â quelles^ 
indignitez les fuppots du Démon ne fe portent il» 
pas par fon inftigatior^ a&n d'exécuter leurs abomi«r 
fiables projets ! 

Mad. Jewkes étoit déjà couchée, & s'étoit mîfe- 
du coté de la ruelle, fuivant fa coutume^ & je mi» 
auflî près d'elle que je pus, afin de laifTer de la place 
pour Nanon. Où^ font les clefs, Mad. Jewkes, lui 
dis-je j je ne crains pourtant pas beaucoup pour cette 
nuit. Les voici attachées à mon poignet, dit cette 
méchante femme : mette^i votre bras fous le mien & 
vous les trouverez : je le fis, & cette abominable, qui 
a>K>it fes vues, me tint la main dans la fiennev 
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En moios d'un quart d'heures, je dis^ voilâ Nanon 
qui s'éveille^ car je l'entens remuer. Dormons, dk 
Mad. Jewkes ; elle faura bien venir fe coucher, îors 
qu'elle fêta tout à ftic éveillée. La pauvre fille ! re- 
pris-je; die aura (ans doute uq grand mal de tére de- 
main pour s'être ainfi enivrée. Taifez vous & dor- 
piez, me repondit elle; vous m'empêchez de dor- 
mir : Je ne vous ay jamais vue fi fort en humeur de 
jafer. Ne me grondei point, dis- je; je n'ay. plus 
qu'une cbolè à vous demander. Croyez vous que 
Nanon ait pu m'cnrendre brs que j'ay parlé des 
Propofition de mon Maitre? Non, dit elle, car elle 
dormoit profondément. J'en Tuis bien aife,repris-je; 
parce que je ne voudroîs pas ternir la Réputation de 
moB Maitre dans l-efprit de fes moindres Dome- 
ftiques : car pour vous vous n'ignoriez pas les belles 
Propofitions qu'il m'a faites. C'étoient, dit elle, des 
propofitions très avantageuiès, & il faut que vous (b- 
yez folle pour les avoir rejettées : mais dormons. Je 
me tus donc ; & la prétendue Nanon parut s'éveiller 
tout à fait (oh! le lâche, l'infâme! quel complot, 
quel affreux complot n'avoit il pas formé!) Mad. 
Jewkes, l'abominable Créature ! dit Nanon^éresvous 
donc éveillée enfin ? venez vous coucher, je vous 
prie : Car Madcmoifelle Pamela eft en humeur de 
jafer, & ne s'endormira pas fi tôt. 

Là deflus la prétendue fille s'approcha du lit, s'affit 
fiir une chaife, & commença à fe defhabiller : & le 
rideau qui étoit fermé, m'empêcha de la voir. Pau- 
vre fîlle, dis-je! vous avez faps doute grand mal à la 
tére; comment vous trouvez vous? Elle ne me ré- 
pondit pas un mot. Ne fevez vous pas, me ditl'exé- 
crable & artificieufe Jewkes, que je lui ay défendu 
de vous parler en ma préfence. Sans doute qu'elle 
avoit déjà formé ce complot, lors qu'elle lui avoit 
fait cette défence le foir précèdent. 
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Il me fembloit entendre que cette prétendue fille - 
refpiroit avec beaucoup de difEculcé, & qu'elle étoit 
fort oppreffée. En véricé, Mad. Jewkes, dis-je,' 
cette pauvre fille fe trouve mal : Qu'avez vous Na- 
non? ajûutay-jej mais elle ne me répondit point' 
cncor. 

Enfin, j'ay horreur de le raconter cette faufle fille ' 
£é mit au lit, & trembloit comme la feuille. Et 
moy, pauvre folle que j'étois, j'en avois grand pitié. 
Mais ce barbare avoit bien raifon de trembler, vu l'af- 
freux & infâme projet qu'il avoit formé. 

Quelles expreffions trouveray-je, ma chère Mère 
(car il ne faudroit pas que mon Père vit cet endroit: 
odieux de mon récit) quelles expreffions trou veray- 
je pour d'écrire ce qui s'eft paffé, &la confufion où' 
je fus? Ce méchant me prit le bras gauche quil mie 
autour de fon col, pandant que Tiiifame Ma. . . le * 
me tenoic le bras droit j & puis il m'embraflà. Cette 
fille eft folle, dis-je^ que prétendez vous impudente,, 
croyant toujours que c'écoit Nanon. Mais il me 
defâbufa bientôt en me baifant avec une ardeur ter- 
rible, & en me faifant entendre une voix, qui me pa- 
rut un coup de tonnerre. Voici, Pamela, die il, le 
tems auquel vous devez compter avec moy, comme ■ 
je vous en ay menacée. Je jettay un cris fi afïreux, 
qu'on n'en a jamais entendu de pareil. Mais il n'y 
avoit perfonne qui put me fecourir. On me tenoic ' 
les deux mains, comme je l'ay dit. J'écois dans la 
plus cruelle angoiffe, qui fe puiffe concevoir. Mé- 
chant, infâme! dis je ^ abominable femme! ODieu, , 
ô Dieu, délivre moy cette fois, cette fois feulement, . 
tire moy du péril où je fuis^ ou fais moy expirer 
far le champ. Et puis je me mis encor à cr.er de • 
toute ma force. 

Pamela, me dit il, je ne veux* vous dire qu'un* 
mot ^ écoutez moy un feul moment j vous voyez que 
jufques ici ja n'ay rien entrepris contre vous. N 'efl: 
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ce rien^ dis-je, que d*étrc ici dans le lit, & de me te- 
nir les mains à vous deux? Je n'écouteray rieû à 
moins que vous ne fortiex du lit à l'inftant, &c que 
vous n'emmeniex cette abominable Créature avec 
vous. 

Monfieur, dit elle, (oh! l'infâme, quîeftla honte 
de ibn Sexe) vçus perdez du tems ^ ne vous aroufex 
pas à la bagatelle; elle ne fauroit crier plus haut 
qu'elle n'a fait; elle fera plus tranquile, dès que fore 
fera décidé. 

Taifezvous, lui dit il; il faut que je vous dife un 
mot Pamela : vous voyez que vous êtes absolument 
en mon pouvoir; vous ne fauriez m'échapper, ni 
vous défendre. Cepandant je ne vous ay point encor 
touchée. Mais fi vous ne voulez pas accepter les 
offres que je vous ay faites, je ne perdray pas cette oc- 
. cafion : û vous les acceptez, je vous laiflèray, & me 
retircray. 

Oh! Monfieur, répondîs-je, laiffez moy, laiflèz 
moy feulement, & je feray tout ce que je pourray. 
Jurez moy donc, reprit il, que vous accepterez mes 
offres ; & là defllis, car tout ce qu'il difoit n'étoic 
qu'une abominable feinte, il me mit la main fiir le 
Sein. La fituation violente où j'étoîs, h crainte & 
la terreur dont j'étois faiffé, me firent rpmber en foi* 
bleffe; je perdis entièrement connoiflànce; & la 
iîcur froide où ils me virent tous^deux leur fit croire 
que j'écois morte. Je fus fort longtems avant que de 
reprendre mes efprits; & tout ce dont je me fouviens, 
c'eft que quand on m'eut fait un peu revenir, je vis 
Mad. Jewkes habillée & affife d'un coté du lie, âc lui 
de l'autre en robe de Chambre & en pancouffles. 

Votre pauvre Pamela ne fauroit répondre des li- 
bertez qu'on a prifes avec elle pandant qu'elle étoic 
dans ce déplorable état de mort. Lors que je les ap- 
perçus je me Icvay fur mon féarit, fans confidererks 
biciiféânces, 6c fans fonger que je n'ayois rien au 
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tour du col. Mon Maitre voulût m'apaifer, en me 
témoignant quelque pitié; mais je lut mis la main 
far la bouche; oh! dis-je, ne m'apprcnex point ce 
que j'ay foufert durant mon évanouïflTement: je tins 
des difcours égarez, fans favoir ce que je difois; car 
j'avois prefque perdu l'efprit. 

Il me déclara le plus ibiemnellement du monde, 
& avec les plus terribles imprécations contre lui- 
même, qu'il n'avoit pas commis la moindre indé- 
cence ; qu'il avoit été fort eflfrayé de l'état ou il m'ar 
voit vue; qu'il renonceroit à fes Entreprifês,- qu'il 
fouhaitoit feulement de me voir tranquile, &que dès- 
que je le ferois, il me quitteroit fur le champ, & iroit 
(e coucher dans fon propre lit. Eh bien, Monfieurj 
lui dis-je, pour me prouver que vous parlez fîncére- 
menr, emmenez donc auffi cette méchante Créature^^ 
cette infâme Jewkes. 

Quoy, Monfieur, dît cette abominable, une pe^ 
rite pamoifon vous fera-t-ellc perdre une auffi belle 
occafion ? Je croyois que vous connoiffiez un peu 
miieux le Sexe. Vous voyez que la voilà maintenant 
tout à fait revenue. 

Voilà tout ce que j'entendis; peutétre qu'elle en 
dit davantage, mais je m'évanouïs encor à ces pa- 
roles, & par la terreur que mon Maitre m'infpira de 
nouveau en voulant m'embrafler. Lors que je re- 
vins à' moy, je le vis affis encor auprès de mon lit, 8c 
j'apperceu Nanon, qui tenoit une bouteille d'eau de 
la Reine d'Hongrie, qu'elle m'avoit fait fentir : mais 
Mad. Jewkes n'étoit plus là. 

Mon Maitre me dit, en me prenant la main, je 
vous jure, ma chère Pamela, que je vous laiflèray 
dès le moment que je verray que vous êtes mieux & 
appaifée. Nanon, qui eft là^ fait & vous dira dans 
quelle inquiétude j'ay été pour vous. Je prens Dieu 
à témoin, .que je n'ay commis aucune indécence. Et 
comme j'ay compris que h préfence de Mad. Jewkes 
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vous hit beaucoup de péne^ je l'ay envoyée coucber 
dans le lie de la Servance, & Nanon couchera avec 
vous cette nuit. Promettez moy feulement que vous 
vous tranquiliiêrez, & je m'en iray. Mais,^is-je, 
Nanon ne me tiendrait-elle pas auffi les Mains? £c 
ne vous laiflera-t-elle pas rentrer ? Je vous jure, re* 
prit il, que je ne reviendray pas cette nuit. Nanon, 
ajouta-t-il, defliabillex vous, & couchez vous, & 
Aires tous vos efforts pour consoler un peu cette 
chère fille. Allons, Pamek, me dit il, domiez tnoj 
h main, dites que vous me pardonnez^ & je vous 
laifTeray repofer. Je lui préfentay une main trem- 
blante, & il deigna la baifer. Dieu vous pardonne, 
Monfieur, lui dis-je, s'il eft vray que vous ayez éré 
fage pandant que j'écois évanouie, & fi vous êtes re- 
folu de tenir votre promefïc. Il fe retira d'un air qui 
me parut témoigner fa repentance, & Nanon ferma 
les portes, £c m'en apporta les Clefs. 

Voilà, mes cher Parens, la plus terrible de toutes 
les épreuves. Je tremble encor, lors que j'y penfe, 
éc je n'ofe pas m'en rappeller toutes les effrayantes 
circonflances. Je me flate qu'il n'a commis aucune 
indécence, comme il m'en a afleurée folemnelle- 
ment; mais j'ay lieu de bénir Dieu, qui en tne fai- 
fant perdre l'ufâge de mes fens, m'a mife par là en 
état de conferver mon innocence ; & qui, lors que 
toutes mes forces ne m'auroient fervi de rien,a voulu 
être glorifie dans ma foibleffe. 

Je me trouvay fi foible Lundi, que je garday le 
Gt. Mon Maitre me témoigna beaucoup de ten» 
dreffe ^ je me flate qu'il eft ferieufement fâché de fon 
entreprise, S* qu'il n'y retournera plus ; il ne me le 
promet pourtant pas. 

Il vint le matin dès qu'il entendit ouvrir les portes^ 
Je commençay i craindre j mais il s'arrêta à quelque 
diftance du Lit, & dit, je n'approcheray pas, plutôt 
<gue de vous cauièr la moindre crainte. Monfieur, 
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lui dis-je, tout ce que j'ay à vous demander, c'eft que 
vous teniez votre promeffe, & que vous ayez pitié de 
moy. Il s'affit fur le bord du lit, & me demanda 
avec un air de bonté comment je me portois, il me- 
pria de me tranquilifer, & me dit que j'avois encor 
Pair un peu égaré. Je vous prie, mon cher Mon- 
iîeur, lui dis-je, que je ne voye point cette infame- 
Jewkes; je ne faurois plus la fouiFrir. Elle n'appro- 
chera pas de vous de tout le jour, me répondit il, fi.: 
vous voulez me promettre que vous vous rranquilife- 
rez. Je tacberay de le faire, repris-je; il me prefTa la^ 
main fort tendrement; & fe retira. Quel heureux 
changement ceci ne montre-t-il pas ! Oh ! puifle-t-il 
être durable! Mais helas! il femble que mon Maître; 
n'ait fait que clianger ks manières d'agir ; & je crains^ 
qu'il n'ait toujours les mêmes deflèins criminels ! 

Mardi matin mon Maitre m'envoya dire vers les- 
dix heures de l'aller trouver dans la Salle. Quand je • 
fus entrée, il me dit approcher de moy; Pamela, il 
me prit la main, en me difant, vous paroiflèz vous» 
porter bien à préfent; j'en fuis charmé. Mais, ma 
petite friponne, vous m'avez terriblement ejffrayé di- 
manche au foir. Ah ! dis-je, ne me parlez pas de cet 
affreux foir. Et en vérité le feul.fouvenir de ce qui.- 
s'étoit pafTé me fit fondre en larmes, & je détourna/ 
h tête afin de cacher mes pleurs. 

Ayez quelque confiance en moy, reprit il j je fais^ 
ce que veulent dire ces yeux charmans- il n'eft pas> 
neceflàire que vous vous expliquiez plus clairement. 
Car je vous aflèure, que dès que je vous vis pâlir, & 
qu'une fueur froide humeftoit votre aimable Vifage, 
Marf. Jewkes & moy fortimes du lit; je mis ma Robe 
de Chambre, & elle fut chercher une bouteille d'eau 
de la Reine d'Hongrie, &"nous fimes tout ce que 
nous pûmes pour vous faire revenir : toute ma paffioa 
fe changea en inquiétude fyr votre rétabliflèmentj 
car je ne crois |)as vous avoir jamais vue dans un li 
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long & fi terrible évanouiflèment : car celui ou je 
vous avois vue une fois auparavant n'étoit rien en com* 
paraiion de celui-ci; & nous craignîmes de ne pou- 
voir jamais vous faire revenir. C'étoit peutécre un 
cflfet de ma fotife, & de l'ignorance ou j'étois de ce 
que peuvent celles de votre fexe, lorfqu*elIes veulent 
icrieufement fe défendre contre les entreprifcs des 
hommes. Mais afin que vous ayez l*e(prit entière* 
ment tranquile, je vous aflêure, que tout ce que je 
vous ay fait (& ce n'a été afièurément rien qui ne fiit 
très innocent) je Tay fait avant que vous fiiffiez tom* 
bée en foibleflè. 

Cela même, Monfieur, àis-jç^ écoît très criminel j, 
& il eft feur que vous avie^ le plus afïreux deâèin. 
Lors que je vous dis la vérité fur un point, reprit il, 
vous devez me croire fur le refte : Je vous déclar^ 
qtfà l'exception de cet aimable Sein, j'ignore d'ail- 
Ifeurs de quel fexe vous êtes: mais j'avoue que fay eu 
ce que vous appeliez un affreux deffein. Et quoyque 
je ne voulufTe pas vous allarmer trop maintenant, je 
puis maudire ma foiblcfTe & ma folie, qui me for- 
cent à vous avouer que je vous aime paffionnément, 
& que je ne faurois vivre fans vous. Mais fi je puis, 
me vaincre moy-même, & être le maitrede mes Re- 
folutions, je n^empteyeray jamais plus la force pour 
vous obliger à fatisfaire mes defîrs. Monfieur, lui 
dis-je, vous pourez aifément être le Maitre de vos 
Refolutions, fi vous voulez me permettre de vous 
quitter, & d'aller trouver mes pauvres Parens^.c'ell 
la feule grâce que je vous demande. 

Ceft une folie que d'en parler feulement, reprit il"; 
il ne faut point que vous vous en alliez^ & vous ne 
vous entirez point. Et fi j'étois fur que vous ne lon- 
gerez point à vous échaper, on vous traiteroit mieux, 
& l'on vous rendroit votre emprifonnement moins 
fâcheux. Mais, Monfieur, dis-je, à quel deffein faut 
il que je demeure ici? Vous mêmes vous paroiffez 
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douter fi vous pourrez perfeverer dans la bonne re- 
folution que vous avez prife maintenant. Et penfea 
vous que fi je reftois, tandis qu'il feroit en mon pou- 
voir de m'en aller, & de mettre ma Vertu en feureté, 
cela ne fignifieroic pas, où que je compte trop fur 
mes propres forces, ou que je fuis bien aife de 
m'expofer à la. tentation d'être ruinée? Cela ne mar- 
queroit il pas, que ce n'eft pas ferieufement que je 
{buhaite d'être hors de danger ? Et puis, combien de 
tems faut il que je refte ? Et dans quelle vûë? Quelle 
idée fe formera-t-on de moy dans le monde ? Cela 
feul ne me condamneroit il point, quand même il ne 
fe paflèroit enfuite rien que d'innocent? Vous m'a* 
vouerez, Monfieur, que fi une bonne Réputation eft 
quelque chofe d'eftimable, on ne doit pas s'expofer à 
la Cenfure du public, lors qu'on peut l'éviter. 

Ce n'étoit point, dit il, pour parler fur ce fujet 
que je vous ay envoyée chercher à préfent: j'aydeux 
autres propofitions à vous faire; la première, c'eft 
que vous me promettiez que pendant quinze jours au 
moins vous ne tacherez point de vous en aller fans 
mon confentement exprès : j'attens cela de vous pour 
l'amour de vous même, afin que je puiflè vous don- 
ner un peu plus de liberté. La féconde, c'eft que 
vous voyiez Mad. Jewkes, & que vous lui pardon- 
niez : elle prend votre rerfentiment fort à cœur : & 
elle croit que -comme toute (à faute confifte à avoir 
obéï à mes ordres, il feroit bien dur qu'elle fut (àv 
crifiée à votre reffentiment. 

Par rapport à votre première propofition, Mon- 
fieur, répondis-je, elle me paroit bien dure, pour les 
raifons que je vous ay déjà alléguées ! £t pour la fe« 
conde, vu l'iniâme conduite de cette femme, qui 
n'a pas même fôit difficulté de vous inciter à me 
perdre, lors que votre bonté fembloit reprendre 
le deflus, & que vous paroiffiez avoir quelque com-^^ 
pa0àon de moy, votre féconde propofition, dis-je, me 
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paroit plus dure cncor que la première. Cepandant 
pour vous témoigner combien je fuis difpofée à obéir 
à vos Ordres, lors que je puis le faire (ans crime 
(vous ûvez, wts chers Parens, qu'il m'écoic permis 
de me faire un mérite de ma complaifence, puis qu'un 
refus ne m'auroit fervi de rien) je veux bien.confen- 
tir à vos deux propcfitions, & à tout ce que vous 
voudrez m'ordonner, pourvu que je puifle m'y fou- 
mettre fins perdre mon honneur. 

Voilà qui eft bien, ma bonne fille, dit il. Se il me 
bâiû. Vous agiûez prudemment, & vous témoig- 
ncx par là, que vous ne voulez pas vous prévaloir 
fièrement de la bonté que j'ay pour vous. Cette 
complaiiâncevous ferapeutétce plus avantageulè, que 
vous ne le penfez. 

II appella là deflus Mad. Jewkes,* & lorfqu'eSe 
fut entrée il lui parla de cette manière. Je vous fuis 
obligé, Mad. Jewkes, dès foins que vous avez pris, 
& de la fidélité avec laquelle vous m*avez obcï. 
Mais j'avoue que Pamela ne fauroit vous être obligée 
de même ^ parce que le Service au quel je vous aj 
employée, ne lui a pas été auiTi agréable que je Taoî- 
rois fouhaicé^ ajiffi.votie devoir étoit il moins de ta* 
cher à lui plaire, que de m'obéïi. Cepandant je 
puis vous affeurer, que dès la première ouverture 
que je lui en ay faite, elle a bien voulu pour la pre- 
mière fois m'obliger jufques à confentir de ferccon- 
cilier avec vous: &, fi elle ne m'en donne point de- 
fujet, peutétre que je ne vous employeray plus dans 
«me chofe qui lui deplait fi fort. Tenex vous donc 
encor pour quelques jours Compagnie à table, & au. 
lit : & prenez garde que Pamela n'envoyé ni Lettre, 
ni Meffage hors de la maifonj & qu'elle n'entre* 
tienne commerce avec perfonne, fans que j'en fois 
averti, principalement avec Mr. Williatns. Du refte, 
tétnoignez à cette chère fille tout le refpeû q#eft du 
à une. perfonne qu'il faut que j'aime pourvu qu'elle 

s'en 
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s'^en rende digne, comme je me flate qu'elle le fera ; 
Se qu'elle ne fok point maltraitée, ni gênée au delà de 
oe qui eft abfolument neceflkire. Cepandant, vos 
Coins vigilans ne doivent point encorceflcr: fouvenez 
A^ous que vous ne devez point me defobliger pour lui 
faire plaifir^ & que je ne veux, ni ne puis me fé- 
parer d'elle. 

Mad. Jewkes parut fort chagrine^ & on auroitdit 
à fon air,yqu'elle auroit fouhaité de me rendre fer- 
vice, s'il eut été en fon pouvoir. 

J'eus le courage alors de dirç un mot en &veur de 
Mr. Williams : mais mon Maitre fe mit en colère 
contre moy, & me dit qu'il ne pouvoit pas fouifrir 
de m'entend re prononcer ce nom; de forte que je 
fus obligée de me taire pour lors fur ce fujet. 

Cepandant mes Papiers, que }'avois cachez fous ua 
Roiler, y étoientencor. Je demanday la permiillon 
de vous envoyer une Lettre : mon Maitre me l'ac- 
corda, mais à condition que je la lui fiffe lire aupa* 
ravant. Mais cela ne m'accommodoit point ^ je voui 
aurois pourtant écrit une Lettre, qui eut pu lui être 
communiquée, fi j'avois crû être entièrement hors 
de danger. Mais je ne fuis pas encor fi heureufcj 
car mon Maitre fcmble vouloir déformais employet 
une autre Méthode pour me perdre ,• je le crains 
d'autant plus, que peutétre il fe fervira de quelque 
occafion favorable pour joindre la violence à la bonté 
qu'il aSèAe maintenant, & pour me furprendre lors 
que je feray moins préparée à me défendre. Car i 
prefent il me traite de la manière du monde la plus 
obligeante, & me parle de fon amour fans fe con-r 
traindre,' il ne fait pas même forupule de me baifer, 
quand il peut, & il appelle cela une liberté inno* 
cente : cepandant cette liberté ne me plait point, 
principalement vu l'ardeur qu'il témoigne. Car lors, 
qu'un Maitre fe donne ces Libertez avec une fervante 

cela. 
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cclt ne fignifié rien de bon, & ne doit que trop al- 
larœer une fiUevertiîeuiè. 



MERCREDI matm. 

Je vois qu'on m'obferve toujours fort étroitement 
& qù*on me foupçonneencor; je voudrois être chez 
vous : mais il ne faut pas y penfer au moins de quinze 
jours. Je n'agrée* point ces quinze jours ^ je crains 
qu'ils ne fbient dangereux pour moy. 

Mon Maître vient de m'envoyer chercher pour 
faire un tour de jardin avec lui. Mais fes Manières 
ne me {daifent point. Car pandant que nous nous 
promenions il m*a toujours tenue embraflee, & m'a 
dit mille douceurs, qui m^auroient pu rendre vaine, 
fi je n'avois pas connu bien clairement quelles font 
(ts vues. Après avoir fait quelques tours^ il m'a 
conduite dans un petit Cabinet de verdure tout au 
bout du jardin; ce qui m'a en vérité fait crntndre 
quelque deflein : Car il me fatiguoit avec fes douceur^ 
& m'a fait adbir fur ïts genoux, me baifant fi (bu- 
vant, qu'à la fin je lui ay dit; je n'aime point du tout 
à être ici,' Monfieur, & je vous affeure que vous 
m'allarmez. Ce qui augmentoit mes craintes, c'eft 
un mot que je lui avois ouï dire à Mad. Jewkes, & 
qu*il ne croyoit pas que j'euflè entendu. Ce mot 
m'eft toujours refte dans l'efprit depuis,' & fi je n'en 
ay rien dit encor, c'eft que je n'ay pas trouvé l'occa^ 
fion d'en parler. 

Ce mot fut dit avant ma derrière & terrible c- 
preuve: je m'imagine que Mad. Jewkes l'encou- 
rageoit à exécuter fes criminels deffeins; car je n'en- 
tendis point ce qu'elle difoit; mais j'en juge par fa 
réponfe. J'eflàyeray encor une fois, lui dit il^ mais 
j'ay mal commencé : Car je vois que la terreur que 
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je lui ay infpirée, ne fait qu'augmenter ùl froideur. 
Ceft une charmante fille, & peutétre qu'elle pourra 
fe laifTer toucher par la douceur. J'aurois dû Té- 
ichauffer par l'amour, au lieu de la glacer par la 
crainte. 

Ne faut il pas qu'il folt bien méchant pour parler 
ainfi.? En vérité je rougis en écrivant ceci,- mais 
j'efpére que ce Dieu, qui m'a délivrée de la patte du 
Lion & de l'Ours, je veux dire, de la Violence de 
mon Maitre & de Mad. Jewkes, me protégera auflî 
contre cette autre Ennemie que j'ay,- je veux dire, 
moy-même, & ma propre foiblefle, afin que je ne 
wîole pas les Commemens du Dieu vivant. 

Ce mot donc, que j'avois oui dire à mon Maitre, 
me venant dans Pelprit, je crus que je ne pouvois ja- 
mais être trop fur mes gardes, principalement lors 
qu'il prenait de fi grandes libertez. Car il me faiibic 
de bouche des proteflations d'honneur. Candis que fes 
adlions les démentoient au même moment. Je Tay 
donc prié inOamment de me permettre de me retirer. 
Et fi je n'avois pas témoigné, que je ne faifois aucun 
cas de tout ce qu'il difoit, & que j'écoisrcfoluë de ne 
pas demeurer dans ce Cabinet, s'il m'étoit potlible, 
je ne fais jufqu'où il fe feroit émancipé, car je fus 
obligée de me mettre à genoux pour le prier de me 
laiflèr aller. 

• Enfin il eft (brti du Cabinet avec moy en me par- 
lant toujours de fon honneur & de fo'ù amour. Oui, 
oui, Monûeur, lui ay-je dit, votre honneur confifte 
à me faire perdre le mien, & votre amour tend à nie 
ruiner; je ne le vois que trop clairement. Ceft 
pourquoy je ne veux plus me promener avec vous. 
Savez vous, m'a-t-il demandé là defifus, à qui vous 
parlez, & où vous êtes } 

Vous jugez bien que je n'avois que trop de raifon 
de me défier de fes defleins : c'eft pourquoy je lui ay 
répondu^ pour ce qui eft de ikvpir où je fuis, je ne le 

£iis 
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feis que trop, Monficuri je ù}s qu'il n'y a pas rat 
ame ici qui puiile ou qui veuille prendre mon para 
Vous me demandez auflî fi je fais qui vous êtes. Per- 
tnettez moy de vous demander à mon tour quelle 
réponfe vous voudriez que je fifle à cette queftion? 

Et quelle réponfe voudriez vous me faire, a-t-il 
dit? Elle ne feroit, repris je, que vous mettre en co- 
lère ; de forte que je m'en trouvcray encor plus mal, 
s'il eft poffible. Non, dit il, je ne me facheray point. 
Eh bien donc, repliquay-je, vous ne fauriez être le 
Fils de feu ma bonne MairrefTe^ car elle m'aimoir, & 
m'a enfcigné la Vertu. Vous ne fauriez être mon 
Maitre, car un Maitre ne s'abaiflèpas julqu'àfe con- 
duire envers une pauvre fervante, comme vous faites 
envers moy. 

Il mit fon bras autour de mon col, ce qui me fii- 
cha encor plus, & me rendit plus hardie à lui parler; 
qui fuis-je donc, dit il ? Vous êtes Lucifer, dis-je, dans 
une grande Colère, &c en me débattant, vous êtes 
Lucifer en perfonne, qui a prit la figure de mon Mai- 
tre, autrement vous ne me traiteriez pas comme vous 
faites. Ce font là de trop grandes libertez, que vous 

f>renez, dit il d'un air fort fâché ; je vous prie, pour 
'amour de vous même, de ne plus parler ainfi^ car fi 
vous paffez les bornes de la bienféance avec moy, je 
ne garderay plus de mefures avec, vous, . 

Je m'enfuis de lui,* mais il me cria, revenez quand 
on vous le commande. Sachant donc que tous les 
endroits étoient également dangereux pour moy, & 
qu'il n'y avoit perfonne de qui je pufle attendre du 
fecours, je revins fur mes pas,& le voyant en colère, 
je joignis les deux mains, & lui dis en pleurant, je 
Vous prie, Monfieur, de me pardonner. Non, re- 
prit il, dites plutôt, je vous prie^ Lucifer^ de me far* 
donner, Puifque vous pie prenez pour un Démon, 
comment pouvez vous efperer quelque fiiveur de 
inby?;Nc devez vous pas plutôt vous attendre au 

plus 
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plus mauvais Traitement? Vous m'attribuez an cara- 
élére odieux, Pamela ; & me blâmerez vous, fi j*agw 
d'une manière conforme à ce caraAére? 

Je vous prie, Monfieur, dis-je, de me pardonner: 
je fuis véritablement fâchée de ma faardiefiè. Mais 
en vérité, vous ne me traitez pas comme il convient 
à un Gentilhomme. £t comment puis exprimer mon 
reflèntiment, s'il faut que je péfe toutes mes paroles, 
pendant que vous en agiiTez d'une manière fi indé- 
cente ? 

Petite précicule, dît il, quelle indécence ay-je com- 
mife ? Il faut que j'aye été fou Dimanche au foir de 
n'avoir pas exécute mon projet. Alors votre langue 
^licentieufe n'auroit pas donné les noms les plus odieux 
à quelques petitez libertés, qui témoignent tout en- 
femble & mon amour, & ma folie. Mais retirez 
vous, ajouta-t-il, en me prenant la main, &c me la 
jet tant loin de lui^ allez apprendre à témoigner plus 
-de prudence £c plus d'efprit. Je renonceray à la 
fotte af&dion que j'ay pour vous, & reprendray ma 
liberté. Retirez vous, die il encor une fois avec un 
air plein de hauteur. 

En vérité, Monfieur, diH^j je ne faurois me re- 
tirer que vous ne m'ayeZ pardonne ^ je vous en prie d 
genoux. ' Je fuis férieufement fâchée de ma hardiefïè. 
Mais je vois où vous en voulez venir : vous cher- 
chez à me gagner peu à peu; vous voulez m'accou- 
tumer par degrez aux Libertez que vous prenez avec 
moi; tantôt vous me menacez; tantôt vous me ca- 
jolez. Et fi je ne vous témoignois pas mon refïèn- 
timent lors que vous me traitez avec indécence, ne 
me perdrois-je pas peu à peu? Et fi je ne témoignois 
pas toute l'indignation poffible contre les moindre 
démarches qui peuvent tendre à ce que j'appréhende 
plus que la nîort, ne feroit-ce pas montrer que je puis 
fouffrir tout de votre part? N'avez vous pas pour ainfi 
dire avoué vous même que vous vouliez me perdre? 

M'avez 
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M'avez vous fait eTpérer feulement une fois, que 
«vous renonceriez à vos deflèins ? Comment puis-jc 
donc, Monfieur, m'empécher de témoigner de l'hor- 
reur pour tout ce qui peut me conduire à ma perte? 
-Que me refte-t-il, que des paroles ? Et quelles pa- 
roles puis-je employer, fi non celles qui expriment 
jSLYtc le plus de force combien j'abhorre du plus pro- 
fond de mon cœur toute entreprife contre ma vertu? 
Mettez, vous à ma place, Monfieur, jugez pour moy, 
& me pardonnez. 

Que je vous pardonne ! dît fl ; Quoyl tandis que 
vous ne vous repentez point ! Tandis que vous avez 
la hardieffe de juftifier votre faute? Que ne dites 
vous, que vous ne ro*oflfencérez plus? Je tâcheray, 
Monfieur, répondis-je, de me conduire envers vous 
avec tout le refpeâ que je vous dois. Mais en vérité 
vous aurez la bonté de m'excufer fi je dis, que lors 
•que vous vous oubliez jufqu'à commettre des indé- 
cences envers moy, & qu'il ne me rcfte que des pa- 
roles pour en témoigner mon refTentiment, je ne 
faurois vous promettre que je n*employeray pas les 
exprefiions les plus fortes que mon Efprit affligé & 
inquiet pourra me fuggerer. Vos regards les plus fe- 
veres & les plus irritez ne m'effrayeront point lors 
qu'il s'agira de ma Verm. 

• De quoy donc, reprit il, demandez vous pardon ? 
Où e(t la promefie de votre amendementy pqpr la- 
<iuelle il faut que je vous pardonne ? En vérité. Mon- 
teur, dis-je, j'avoue qu'il faut que cela dépende ab- 
folument de la manière dont vous me traiterez. Je 
ibuf&iray avec patience toutes les pênes que vous 
voudrez m'infliger, & la mort même, afin de vous 
témoigner mon obéïfiknce fur tout autre article. 
Mais je ne Ciurois être tranquile, je ne faurois être 
obéïffanre, lors que ma vertu eft en danger. Ce fe- 
roit me rendre aâueliement criminelle. 



U 
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II dit là deflus, qu'il n'avoit jamais vu de & vie une 
(bcte comme moy : il fe promena quelques momens 
à coté de moy lans dire un mot, & parut fâché ^ 
enfin il rentra dans la maifbn en me commandant de 
l'aller trouver au jardin après qu'il auroît diné. De 
forte qu'ayant un peu de tems, je me fuis mife à é- 
crire ceci. 



MERCREDI au fiir. 

Mes très chèrs Parens : fi je ne fuis pas deftînée 
plus feurement que jamais à être perdue, j'ay main- 
tenant plus de confelatton que je n'en ay connu de 
ma Vie. Je fuis plus proche de mon bonheur ou de 
mon malheur que je n'ay encor etc. Dieu me preferve 
de malheur, fi c'eft fe volonté ! J'ay à vous ouvrir une 
Scène qui excitera tout enfemble vos Efperances & 
vos Craintes, comme elle à fait par rapport à moy : 
Voici ce que c'eft. 

Dès que mon Maitre eut diné, il fut faire un tour 
dans fcs Ecuries pour vofr (on Haras. En revenant 
il ouvrit la porte de la Sale où Mad. Jewkes & moy 
étions à diner. Lors qu'il entra nous nous levâmes 
toutes deux. Mais il nous ordonna de nous afibir, 
& me dit, voyons, Pamela, fi vous avez bon apetit. 
En vérité, dit Mad. Jewkes, elle ne mange prefque 
rien. Pardonnez moy, dis-je, je mange aflez bien, 
vu l'état où je fuis. Vu l'état où vous êtes ! dit mon 
Maitre, ne parlez pas ainfi, ma jolie en(tint3 en di- 
fant cela il me donna un petit coup fur la joue. Je 
rougis ; mais j'étois pourtant bien aife de le voir de fi 
bonne humeur. Je ne favois quelle contenance te- 
nir en me voyant affifê devant lui. Je fais, Pamela, 
dit il, que vous favez très bien découper; c'eft ce 
que ma Mère avoit coutume de dire. Monfieur, 
ToM. I. Q. répondis* 
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répondis-je; ma Maitreflè a toujours eu beaucoiçde 
bonté pour moy à cous égards; elle voulotc que je 
fiife les honneurs de fa Table, lors qu'elle n'avoir avec 
elle que quelques amies particulières. Découpex 
moy ce Poulet, me dit il ; & quand je l'eus faàty fl 
prit un couteau & une fourchette, & mit une Aile 
de ce Poulet fur mon afliéte en me dilânt que je 
.vous voye manger ce morceau. Ho ! Moadeur, d^ 
je, j'ay déjà mangé une Aile, & je ne faurois manger 
tant. Il faut, f éprit il, que vous mangiez cela pour l'a- 
mour de moy^ je veux vous apprendre à manger de 
bon appétit. Je mangeay donc cette Aile ^ mais^j'é- 
tois toute confufe de cette bonté qu'U me témo^- 
noit d'un air û libre & fi dégagé, & auquel j'étois fi 
peu accoummée. Mais vous ne fauriez vous repre- 
fenter l'air qu'avoit alors Mad. Jewkes. Elle me re- 
gardoit avec une gravité & un rdçeâ: tout extraor- 
dinaire, me traitant de Mademoifelle^ je vous en a£- 
feure, & me preffant de manger un morceau de 
Tarte. 

Mon Maître fît quelques tours dans la Sale d'un air 
penfif, que je ne lui avois jamais apperçu. Enfin il 
fortic en me difant, je vais au jardin ^ vous iave^ 
Pamela, ce que je vous ay dit ce matin. Je me levay 
& lui fis la révérence, en difant que j'allds le (iiivre. 
Faites le, ma bonne fille, reprit il. 

Je vois bien, dit Mad. Jewkes, comment les cho- 
fes tourneront. Oh! Mademoifellêy (c'eft le titre 
qu'elle me donna encor) je fuis (bure que vous aUez 
être notre Maitreffe^ & je prévois bien, ce que je 
deviendray alors. Ah! Mad. Jewkes, répohdis-je,le 
plus haut point de mon Ambition, c'eft de coniènrer 
ma Vertu ; & je me fiate qu'aucune Tentation ne me 
forcera jamais à y renoncer. 

Quoyque je n'eufife pas fujet d'être contente de la 
manière dont mon Maitre m'avoit traitée avant dioer, 
je me hatay cepandant de le fuivre au jardin. Je le 

trouvay 
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trouvay qui fe promenoic le long de ce vivier, qui 
faute du fecours de la Grâce de Dieu, de par un effet 
(fun defeipoir criminel avoic failli à me devenir fatal ^ 
Se dont la vue depuis ce tems là me caufe toujours 
^ trouble & des remords. Ceft le long de ce Vi^ 
.^icr, & proche de l*endroit où j'eus ce terrible con^. 
bat avec moy même, que j'ay commencé à concevoir 
quelques efperances, à moins que je ne me trompe 
•CBCor malheureufement. Je regarde cette circon* 
ibncè comme un^ bo» augure ,• & je tne flate que le 
Dieu TourpuHIkK a voulu faine connoitre par la â 
votre pauvre fille, comWen je fus fige de mettre ma 
confiance en lui, & de ne me pas plonger dans un 
malheur certain parce que ma ruine paroifibit iné- 
vitable à un efprit borné comme le mien. 

Mon Mainre eut la bonté de me dire, Eh bien, 
Pamela, je fuis charmé que vous fbyeL venue de vous 
même : donnez moy la main. Je le fis, & il la prefla 
tendrement, en me regardant fixement. A la fin il 
me dit, je veux avoir à préfent une Converfation fc* 
xieufe avec vous. 

Vous avez beaucoup d'efprit, & beaucoup de juge- 
ment, au deflus de votre âge, & même, à ce qui me 
femble, au delà de ce qu'on auroit lieu d'attendre, vu 
le peu d'occafion que vous avez eu de cultiver votre 
efprit. Vous avez le cœur ouvert, franc, & géné- 
reux: Vous êtes fi aimable, que vous furpafTezà mes 
yeux toutes les perfonnes de votre Sexe. Toutes vos 
excellantes qualitez m'ont infpiré tant d'amour pour 
vous, que, comme je vous Tay dit fouvant, je ne 
(àurois vivre fans vous. Je partagerois avec plaifir 
tout mon bien avec vous, pour vous pofleder aux 
conditions que je vous ay propofécs : mais vous les 
avez rejettées abfolument : & quoyque vous l'ayez 
fait avec aflez de hauteur, vous l'avez fait, cepandanc 
d'une manière qui fait que je vous admire davantage. 
Votre joli petit babil de dimanche au foir en pré- 

Q.2 fence 
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fence de Mad. Jewkes^j qui éioit fi innocent^ fi 
naturel, & fi fimple, avoic déjà à moitié déârooé ma 
Rdblution avant que j'approcbaflè de votre Lit. Je 
vous vois fi attachée à votre vertu, fi déterminée à la 
défendre jufques à la dernière extrémité, que quojr- 

Sue je me fufle flaté de vous trouver plus commode, 
faut pourtant que j'avoue que votre confiance n'a 
£iit qu'augmenter mon amour. Et maintenant que 
vous diray-je de plus, Pamela? Quoyque vous fcffCL 
partie intérefiee, je veux vous demander confeil à vous 
' même, fiins prétendre cepandant vous ériger en Juge 
de qui je ne puifTe pas affiler. 

Vous (âvex que je ne fuis pas tout à fait Scélérat: 
Jufques à préfent je n'ay point encor commis de 
crime fort énorme, ni fort infâme. Celui de vous 
avoir renfermée 6c perfècutée paroitra peurécre le 
plus grand, au moins aux yeux de ceux qui font véri- 
tablement innocens. Si j'avois été difpofé à me livrer 
entièrement à ma paffion, jel'aurois déjafatisfaite,& 
je ne vou$ aurois pas témoigné des Remords & une 
Compaffion, qui vous ont fauvée plus d'une fois, 
lorfque vous éciez entièrement en mon pouvoir ; & 
vous êtes encor a(fluellement une Vierge auffi pure^ 
que lors que vous êtes venue chez moy. 

Mais que puis je faire r Confiderez la Vanité des 
gens de ma Condition : je ne faurois me refbudre à 
me marier, même avec une perfonne d'un rang égal 
ou fupérieur au mien ; j'ay refufé plufieurs propofi- 
tiens que l'on m'a faites. Comment pourois-jedonc 
fonger à vous époufer, vu la grande difbncequ'ilya 
entre nous, & l'opinion qu'on auroit de moy dans le 
monde. Cepandant ilfau&quejevous pofTédc. Je 
ne faurois foufFrir qu'un autre ait dans votre cœur la 
place à laquelle je prétens; la feule penfée m'en fait 
frémir : & c'efl cela même qui m'a fait haïr le nom 
de V/illiams, &c qui m'a engagé à le traiter d'une ma* 
Aiéire bien oppofée à mon caraAére. 

Maintenant, 
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- Maintenant, Pamela, jugez pour tnoy; &pui(que 
je vcms ay déclaré fincerement îna penfée, & que je 
vois, à vos yeux, à votre rougeur, & à cette aimable 
confufion que j'appcrçois fur votre vifage, que vous 
avez quelque chofe d'important à me dire, parlez avec 
franchife & avec candeur, dites moy naïvement ce 
qu'il faut que je fàflè, ce que vous voudriez que je 
Me. 

Il m'eft impofSbIe d'exprimer les agitations que 
produifit dans mon cœur cette déclaration fi peu 
attendue. Ses manières auflî me parurent avoir 
quelque chofe de H noble & de fi franc, que je trou- 
vay, helas ! que j'avois befoin de toute ma prudence 
pour parer le coup que cette conduite portoit àmon 
cœur, malgré toutes ks précautions que j'avois prifes 
pour me défendre de fes bontez. Je me jettay à fes 
pieds, toute tremblante, & pouvant à pêne me fou- 
tenir. O ! Monfieur, lui dis- je, épargnez cette con- 
fufion à votre indigne fervante, épargnez la pauvre 
Pamcla ! Expliquez vous, dit il, & faites de que je 
vous commande: dites moy ce qu'il faut que je faflè. 
Je ne faurois vous dire ce qu'il feut que vous faffiez, 
répondis-je. Je vous prie feulement de ne me ^int 
ruiner ; & fi vous me croyez fage, fi vous me croyez 
fincerement vertueufe, permettez moy d'aller chez 
mes pauvres parens. Je vous promettray folemnelle- 
ment que je ne m'engageray point fans votre coh- 
iêntement. 

Il infifta fur une réponfe plus claire & plus po- 
fitive à fa queftion, & fur ce qu'il devoit faire. Puis 
qu'il faut abfolument, repris-je, que je vous dife mon 
fentiment, je crois que vous devez avoir égard à ce 
que le monde penfera, & que vous ne devez rien 
faire qui foit indigne de votre r^iflance & de votre 
rang. Et fi vous avez réellement quelque afFeftion 
pour la pauvre Pamela, un peu de tems, Tabfence, 
6c le commerce des perfonnes de mon Sexe plus 

et } diftia. 
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diftinguées que tnoy vous iiiertr<»ic en état de for- 
xnonter un attachement fi indigne de vous. C'cft là, 
Monfieur, le meilleur confeU que je puiflè vous 
donner. 

Charmante (îlle ! aimable Paroela, dit il (avec une 
ardeur qui ne m'avoit jamais paru fi agréable) cette 
preuve de votre gen^ofité répond à tout le refte de 
votre conduite. Mais dites moy plus précifément ce 
que vous me confeiUes de faire. 

O Monfieur, lui dis-je, ne vous prévalez pas de 
ma crédulité, ni de ces momens de foibleflë. Mats 
fi j'érois la plus grande Dame du pais, au lieu de la 
pauvre & méprifable Pamela, je voudrois, je pour- 
rois vous dire .... mais je fâurois en dire davantage. 

Oh! mes chers Père & Mère, je dis que vous fe- 
rez maintenant inquiets pour moy ; car je fuis en 
pêne moy-méme. Je commence à craindre que je 
ne fais que trop à préfent pourquoy malgré tous Ssâ 
mauvais traitemens^ & malgré toutes mes af&eufes 
appréhenfions, je ne pouvois pas le haïr. Soyez at 
feurez pourtant qu'avec le (ècours de la Grâce d^ 
Dieu, je ne feray rien qui foit indigne de votre Pa« 
mêla ; & (i je trouve qu'il foit encor capable de me 
tromper, & que la conduite qu'il tient maintenant ne 
foit deftinée qu'à m'en impofer, je croiray qu'il n'y a 
rien au monde de fi odieux & de fi infâme ^ rien de 
fi defefpérement artificieux & trompeur que le cœur 
de rhomme. Mais il dit (& je me flate qu'il dit 
vray) qu'il n'eft pas le plus grand Scélérat de fon fexe. 
Il le feroit, s'il ne me céraoignott quelque bonté que 
dans le deàcin de me perdre plus feurement. 

Il eut la generofité de dire, je veux vous épargner 
ia confufion de vous expliquer plus clairement. Mais 
je me flate que vous pourrez m'aimer préférable* 
ment à tout autre homme ,' & qu'il n'y en.a point au 
monde qui ait quelque part dans votre afie<flion : car 
je (uis fort jaloux de ce que j'aime; & fi je croiois 

qu'il 
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qu'il 7 eut au fond de votre cœur quelque penfée fe- 
crette en faveur d'un autre, quand même elle ne fe- 
Toit pas encor parvenue à être un defir formel, je ne 
me pardonnerois jamais de continuer à vous aimer^ 
& je ne vous pardonnerois point de né m'avoir pas 
découvert franchement cette penfçe (bcrette. 

Comme j'écois toujours à genoux fur la pente du 
Gazon proche du Vivier, il s'affit fur l'herbe près de 
moy, & me prit entre fes bras en difant, pourquoy 
ma Pamela hcTitc-t-elle ? Ne pouvez vous pas me 
répondre avec vérité, & pourtant d'une manière qui 
foie conforme à mes defirs? Si vous ne le pouvez pas, 
parlez, & je vous le pardonneray. 

O ! mon cher Monlieur, lui dis-je, ce n'eft point 
là ce qui m'empêche de parier, je vous en affeure. 
Mais il me vient dans Pefprit un mot terrible, que 
vous ditf 9 l'autre jour à Mad Jewkes, ne croyant pa9 
que je vous entendifie: & c'eft ce qui me fait crains 
dre que je ne fois tnaintenant plus en danger, que je 
n'ay été de ma Vie. 

Vous ne m'avex, jamais trouvé mcntair, dît il, 
trop craintive & trop timide Pamela. Je ne Êuroir 
répondre du tems que durera la difpofirion où je fuis 
maintenant^ ma Vaniré combat fortement au dedans 
de moy conire mon amour, je vous en affeure: Si 
vous me foupçonnez, je ne faurois vous obliger à 
nvoir de la confiance en moy ^ mais je puis vous at- 
feurer, qu'à préfent je vous ay parlé avec toute la 
fincericé poflible. J'attens que vous en faffîez autant, 
ik que vous répondiez directement à ma queftion. 

Monfieur, dis-je, je trouve que je ne me connois 
pas moy-mêmej & votre queilion eft d'une telle 
nature, qu'avant que d'y répondre, il faut que je 
vous dife ce que j'ay entendu, & que je fache-ce que 
vous voudrez bien dire là defllis. Autrement la Ré»- 
ponfe que j'ay à faire à votre Queftion pouroic me 

. Ci.4 conduire 
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conduire à ma perc^^ en découvrant une foiblctk 

dont je me croyois incapable. 

£h bien, reprit il, dites rooy ce que vous avez 
entendu j car en ne répondant pas dlreélemenc à ma 
queftion, vous mettex mon ame à la torture : & la 
moitié dès pênes que j'ay priiës avec vous aùroic mis 
entre mes bras la plus belle femme d'Angleterre. 

Oh ! Moniieur, répondis-je, ma Vertu m'eft aufli 
chère que, fi j'étois de la première qualité; & mes 
Ibupçons (lefquels comme vous le avez, n etoient que 
trop bien fondez) m'ont rendue importune. Mats je 
vais vous dire ce que j'ay entendu, & qui m'a caufé 
beaucoup d'inquiétude. 

Vous difiez à Mad. Jewkes que vous aviez mal 
commencé en voulant me gagner par la terreur^ 
vous parliez de me glacer par la crainte,* vous vous 
en fouvenez bien; & vous dites, que déformais vous 
changeriez de conduite, & que vous vouliez metoa- 
cber par la douceur, & m'échaufièr par l'amour: ce 
furent vos expreffions. 

Je ne crains pas, Monfieur, que fi la Grâce de Dieu 
continué à me foutenir^ aucune faveur, aucune bonté 
de votre part me hSè jamais oublier ce que je dois à 
ma Vertu. Mais je trouve, Monfieur, que ces aftes 
de bonté pouront me rendre plus miferable que je 
n'ay pu Tétre par la terreur. Car je fuis naturelle- 
ment fi franche & j'ay le cœur fait d'une certaine 
manière, que je ne {àuroi3 fouhaiter d'être ingrane: 
& fi Ton m'enfeignoit une leçon que je n'ay point 
encor apprife, avec quelle douleur ne defcendrois-je 
pas au Sépulcre, en penfant que je ne faurois haïr, 
celui qui m'auroit ruinée; & en forgeant qu'au jour 
du Jugement je ferots obligée de comparoitre comme 
accuiâtrice d'un pauvre malheureux, que je voudrois 
qu'il fut en mon pouvoir de fauver .^ 

Excellente fîUe ! s'écria-t-il. Quelle penfée eft c^ 
la! £n vérité, Pamela, vous vous furpafièz vous 

même! 
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même! Vous venez de me donner une Idée qui fera 
longtems fixe dans mon Efpric. Mais dites moy, ma 
Chère, quelle eft cette Leçon que vous n'avez point 
cncor apprife, & que vous craignez fi fort d'ap- 
prendre? 

' Il n'eft pas neceffaire que je le dife, Monfieur, ré- 
pondis-je, fi voulez avoir là bonté de m'en épargner 
h confufion. Mais pour vous fatisfaire fiir la que- 
ftion à laquelle vous paroiifiez prendre un fi grand in- 
térêt, je vous diray, que je ne connois pas un feul 
'homme au monde que je fouhaite d'épouîer, où au- 
quel j'aye jamais penfé avec une pareille efperancc. 
J^avois fi bien açcou:umé mon cœur à aimer la pau- 
vre:é, que tout ce que je fouhaitois étoit de retour- 
ner chez les meilleurs, quoyque les plus pauvres de 
tous les parens, & de m'employer chez eux à fervir 
Dieu, & à les confblef ; &c vous ne (avez pas, Mon- 
fieur, combien vous trompâtes mes efperances, en 
me faifant conduire ici, & en faifant ainfi évanouir 
tous les innocens plaifirs, que je me propofois de 
goûter. 

Je puis donc me flaterj dit il, qui ni ce Miniftre^ 
ni aucun autre homme n'a été le motif fecret, qui 
vous a fait refufer conftamment toutes mes offres ? En 
vérité, Monfieur, dis-je, vous le pouvez. Et je ré- 
pons à ce que vous m'avez fait l'honneur de me de- 
mander, que mon cœur ne forme pas l'ombre même 
d'un fouhait, & n'a pas la moindre penfée en faveur 
de quelque hoimbe que ce fbit. 

Mais, reprit il, car je fuis extrêmement jaloux, ce 
qui prouve Tamour que j'ay pour vous, n'avez vous 
pas fait efpérer à Mr. Williams que vous l'épouferiez. 
Non certainement, Monfieur, repris-je ; bien loin de 
là. Mais ne l'auriez vous pas époufé, dit il en m*in- 
terrompant, fi vous aviez pu vous échapper par fon 
moyen > J'avois refolu le contraire, repris-je ,• il le 
iàvoit^ & le pauvre homme. ... Te vous défens, dit 

il. 
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il, de prononcer on feui mot en fa faveur. Si vous 
le nommex avec bonté, voua exciterez dans mon 
cœur un tempête^ donc la violence s'étendra jufques 
à vous. 

J*ay ftit, Monficur, dîs-je, j*ay fait. Non, reprit 
il, limjtx foint fait^ apprenex moy tout. Si vous 
ivei la moindre amitié pour lui, dites le : car tout 
finiroit très mal pour vous, pour lui, & pour moy, fi 
je trouvois qiie vous m'eufficz caché le moindre fe- 
cret de vôtre cœur fur un fujct fi délicat, & qui me 
touche de fi près. 

Monfieur, répondis-je, fi je vous ay jamais donné 

fujct de me croire fincére Dites donc, reprit il 

en n'interrompant avec ardeur, & en prenant mes 
deux mains dans les âennes, dites que maintenant en 
la préiènce de Dieu vous déclarer folemnellement, 
^e vous n'avex pas la moindre afièdion fecrette 
pour Mr. Williams, ni pour quelque autre homme 
que ce Toit. 

Je le déclare, Monfieur, dis-je^ je n'en ay point,* 
ainfi Dieu me beniffe, & preferve mon innocence. 
Je vous crois, Pamela, reprit il j & avec le teros je 
pourray mieux fouffrir d'entendre prononcer le nom 
6t cet homme. Et fi je puis me perfiiader que vous 
n'êtes pas prévenue en faveur d'un autre, ma propre 
vanité m'affeure que je ne dois pas craindre d'obtenir 
une place dans votre eftime, preferablement à tout 
autre. Cepandant ma vanité dft vivement bleffée de 
voir qui'après fi peu de connoiflknce vous ayez pu 
vous refoudre ô aifément à vous enfuir avec ce jeune 
étourdi. 

O mon cher Monfieur, dis-jé ; fi vous voulez me 
permettre de vous dire une feule chofe, dût elle m'ex- 
pbfer à toute votre indignation, je vous raconteray 
toutfe la vérité, quelque peu de neceflîtc, quelqu'im- 
prudence même il y ait peutécre à le faire. 

Ma 
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Mz Vertu (car pauvre & de bafle naiflànce comme 
ie fuis, il ne m'appartient pas de dire, mon Hon^ 
neur) étoit en danger. . Je ne voyois aucun moyen 
de me garantir de vos entreprifcs. Vous aviez faic 
voir que rien ne vous arréteroit. Qu'auroit on penfé de 
xna fincerité, lorfque je prctendois préférer ma Vertu 
â tout autre conûderation, (i jene n'avois pas fui le 
cîanger, au Cas que j'en eufle trouvé le moyen. Jç 
B'ay pas deflèin de rien dire en £iveur de Mr. Wil- 
liams ^ mais en vérité, Monfieur, c'eft moy qui l'en- 
gageay à vouloir bien me prêter (on fecours dans lo 
deflein où j'étois de m'échaper. Je l'obligeay à me 
dire qu'elles perfonnes de Diftinftion il y avoit dan^ 
le voiûnage, afin que je puCfe m.e retirer chc2 quel- 
cune. Je lui perfuaday. . . . Ne me regardez pas de 
travers, inon dier Monfieur, il faut que je vous dift 
toute la Vérité. Je lui perfuaday de s'adreflcr à Myr 
lady Jones, & à Mylady Damford : il s'adreilà de lui* 
même au Miniftre Peters,* maii; il ne trouva que dèf 
refus partout. Il me fit iavoir que le feul moyen 
boonétct que je pouvois employer pour me fauver^ 
étoit de l'époufer ,* mais je le refufay le plus civile* 
ment que je pus^ Se il voulut bien m'aider pour l'a* 
mour de Dieu. 

A préfent, dit mon Maitre, vous allez. ... Je Pin« 
terrompis en lui mettant hardiment la main fur la 
bouche, uns fonger prefque à la liberté que je pre<- 
Dois.. Je vous prie, Monfieur, lui dis-je, ne vous fa^ 
chez pas ^ j'auray fait dans un moment. Je^vouloii 
ajouter feulement, que plutôt que de demeurer Ici 
pour être ruinée, je me ferois jettée à la tête du plus 
pauvre de tous les mendians pourvu que je reuffe cru 
honnête homme. Et je me fiate, que fi vous pefe:^; 
bien tout, vous me pardonnerez, & que vous ne me 
' croirez plus une fille hardie & effrontée, comme U 
vous a {dû de m'appeller. 

Souffrez 
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Souffirex que je vous dife, reprit il, que même par 
ce dernier Diicours, qui hk voir la &icerité & la 
bonté de votre cœur, plutôt que votre prudence, 
vous ne m'avez pas fait beaucoup de plaifir : Gepan- 
dant il faut que je vous aime malgré que j'en aye; 
& cela me chagrine afièz. Mais dites moy, Pameb» 
car maintenant ma première queftion revient ; puiique 
vous eftimez tant votre honneur ^ votre vertu; 
puifque toute entreprife contre l'un & l'autre vous cft 
fi odieufe^ & puifque il eft feur que j'ay taché plu- 
fieurs fois d'y porter atteinte, croyez vous qu'il vous 
foit poflible de m'aimer preférablement à tout autre 
homme ? 

Ah ! Monfieur, lui dif-je, voilà mes doutes qui re- 
viennent : Je crains que vous ne me traitiez avec tant 
de bonté, que pour vous prévaloir, enfuite de crédu* 
lité, & de ma foiblelTe. 

Toujours incrédule & foupçonneulè! dit â; ne 
pouvez vous donc pas vous fier en moy, au moins vu 
les difpofitions où je fuis à prefcnt ? Ne pouvez vous 
pas vous perfuader, que ce que je viens de vous dire 
eft fincere, & fans aucun mauvais deûëin^ quel que 
je puiflè être à votre égard à F avenir ? 

Helas! Monfieur, repris-je, que puis-je vous dire? 
J'en ay déjà dit trop, fi ce terrible avenir aaivoit. 
Ne m'ordonnez pas de vous dire, combien je pou- 
rois. ... Alors je fus toute honteufe^ mon Vifage 
étoit tout en feu; & pour cacher ma Confufion je 
m'apputy fur fon épaule. 

Il m'embrafla avec un ardeur eittréme, en me di- 
fant, cachez votre cher VKàge dans mon fein, mon 
aimable Pamela. Vos innocentes libertez me char- 
ment. Mais dites moy combien . • . . quoy ? 

Si vous voulez dis-je, être favorable à votre pauvre 
ièrvante, & l'épargner, je ne faurois en dire allez. Si 
non, je fuis perdue .... perdue fans reiTource. 

J'ciîpére, 
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J'efpére, die il, que je feray toujours dans la dif- 
poficion où je fuis à préfent; car je vous avoue fran- 
chement, que j'ay goûté plus de plaifir réel durant 
ces doux momens que je viens de paffer avec vous^ ^ 
que je n'en ay trouvé dans tous ces defirs criminels, 
que mon cœur impatient fbrmoit de vous poflèder 
aux conditions que je vodois vous prescrire. Voua 
devez prier Dieu, Pamela, qu'il m'entretienne dans 
ces bonnes Difpodtions, Se j'efpére que vos Prières 
me feront remporter la Viftoire fur mes Tentations. 

Cette bonté qu'il me témoignoit me fut fi agré* 
able qu'elle furmonta toute ma prudence. Je me 
jettay à fés pieds, & j'embraflày fes genoux en difâne, 
votre pauvre fervante ne fauroit, mon cher Monfieur, 
exprimer le plaifir quelui caufent vos paroles fi pleines 
de douceur. Je ne feray que trop recompenfée de 
toutes mes foufirances fi vous perfeverez dans ces 
fentimens de bonté. Dieu le veuille, pour le falut de 
votre Âme, auifi bien que de la mienne. Oh ! que je 
ferois heureufe, fi ... . 

Il m'arrêta en difant, mais ma chère, que faut il 
que nous faflîons, à l'égard du monde, & des cen- 
fures du public? En vérité, je ne iâurois vous é- 
poufer! 

Ces paroles me frappèrent de nouveau comme un 
coup de foudre. Cepandant je repris bientôt mes 
efpris, & je lui dis avec courage, je vous aflèure^ 
Monfieur, que je n'ay pas la vanité d'afpirer à un fi 
grand honneur: Si je puis obtenir la permiQSon de 
retourner en paix & en leureté chez mes pauvres pa- 
rens, pour prier Dieu pour vous, c'eft àpréfenttout 
ce que je fouhaite. Ce fera un grand plaifir pour 
moy, après toutes mes Craintes, &* tous les dangers 
que j'ay courus. Et fi je connois bien mon propre 
Cœur, je fouhaiteray que v6us. foyez heureux dans la 
pofTefHon d'une Epoufe d'un rang proportionné au 
votre. Je me rejouïray de tout ce qui pourra con- 

tribuer 
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tribuer au bonheur du cher & aimable fils de feu ma 
très bonne Maitrcfle. 

Eh bien, Pamela, dit il, cette Conrerfajtion a été 
f\m loin que je ne me le propoibis d'abord. A ce 
compte vous voy et que vous ne devez pas craindre de 
vous confier avec moy. Ceft nioy qui dois me dé- 
fier de moy-meme lors que Je fuis avec vous. Mats 
avant que dVn dire davantage, je veux examiner un 
peu & prendre à tâche mon cœur trop fier eocor. 
Jufques là, que cette Converfktion foie r^rdée 
comme une chofe non avenue. Permettez moy de 
vous dire feulement, que plus vous prendrcs de con- 
fiance en moy, & plus vous m'obligerez. Vos 
doutes fie vos foupçons ne ferviront qu'à en (aire 
naître chez moy. Après avoir parlé de cette ma- 
nière ambiguë, il me baifa, mats d'un air plus ferieu;, 
à ce que fembla, qu'il n'avoit fait auparavant : Il me 
prit par la main, & me conduifit à la maifon ,* mais il 
me parut avoir un air fombre & penfif, comme s'il k 
repentoitdéjade la bonté qu'il m'avoit témoignée. 

Que fcray-je? Comment me conduiray-je, fi tout 
cela n'eft qu'artifice, Se diflimulation ? Oh! dans 
quelle perplexité me jettent mes cruelles défiances! 
S^il me trompe, & s'il eft perfide, j'en ay fans doute 
dit trop, & beaucoup trop. Dans la crainte où j'en 
fuis, je fuis prête à morcire ma langue qui a été trop 
prompte ; où plutôt à me percer ce cœur trop fi-anc 
& trop fincére, qui m'a infpiré tout ce que j'ay dit. 
Mais il fiiut certainement que mon Maitre ait été 
lîncére au moins pendant qu'il me parloir. Il eft im- 
jpoffible qti'il ay pu fi bien diffimuler. Où s'il Ta pu, . 
bh ! que le cœur de V homme efi defefperêment malin! 
Où auroit il pu apprendre cet art abominable? D iaut 
qu'il foit naturel à tout fon Sexe? Mais pourquoy 
cette téméraire cenfure! Apaiilêz vous, tumultes cra- 
yeux de mon efprit troublé ! N'ay-je pas im Père, qui 
eft un homme! Un homme qui ne fait ce que c*eft 

qu'Artifice l 
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qu'Artifice! Qui ne voudroit pas pour tous les biens 
du noonde commettre la moindre injuftice! Qui ne 
fait ce que c'eft que tromper ou opprimer perfonne, 
fut ce pour gagner un Empire ! Comment donc puis- 
je penfer que les Artifices (oient naturels à ceux de 
fbn Sexe ? Ne dois-je pas auflt me fiater que le fils 
de ma bonne MaitrefTe ne iàuroit être le plus mé- 
chant des hommes ? S'il l'eft, que le fort de cette ex- 
cellente femme, qui la porté dans fbn Sein, doit être 
trifte! Mais que le fort de Pamela, qui eft tombée 
en de (i mauvaife mains doit être plus déplorable en- 
cor ! Cepandant je me confieray en Dieu, & j'efpe^ 
reray que tout tournera mieux que je nem*yattens; 
& laflè d'écrire je vais quitter k Plume pour quelque 
tems. 
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